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TABLEAU 

DE PARIS. 



. - CHAPITRE DCIV. 

BicétrCi 

TJ LC ERE terrible fur le corps poli-* 
tique, ulcéré large, profond, fanieux,' 
qu’on ne fauroit envifager qu’en détour- 
nant les regards. Jufqu’à l’air du lieu, 
que l’on fent à quatre cents toifes 
tout vous dit que vous approchez d’un 
lieu de force , d’un afile de mifere , de- 
dégradation , d’infortune. '» 

Bicêtre fert de retraite à ceux que 
la fortune ou l’imprévoyance ont trom- 
pés, & qui étoient forcés d’aller men-' 
dier le foutien de leur dure & pénible 
«xiflence. C’cft encore une maifon de} 
Tome VIII, A 
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force , ou plutôt de tourmens , où l’on 
entafle ceux qui ont troublé la fociété. 
i Trop grande lepre pour le point de 
la capitale ! Ce nom de Bicêtre eft un 
mot que-perfonne ne peut prononcer 
fans je ne fais _ quel fentiment de ré- 
pugnance , d’horreur & de mépris. 
Comme il eft devenu le réceptacle de 
tout ce que la fociété a de plus im- 
monde y de plus vil , & 
prefque compofé que de libertins de 
toute efpece , d’efcrocs , de mouchards, 
de filoux , de voleurs , de faux mon- 
noyeurs , de péderaftes , 6cc. 1 imagi- 
nation eft blcftée dès qu’on proféré ce 
mot qui rappelle toutes les turpitudes. - 
On eft taché de voir fur le même 

E oint & tout à côté de ces vagabonds , 
?s épileptiques , les Imbécilles , les 
faux , les vieillards , les gens mutilés_: 
on les appelle hns p,:uvres ; mais il 
lêmble qu’ils devroient être féparés de 
cette foule de coquins qui infpirçnt 
encore plus l’indignation que la pitié. » 
- Parlant à un de ces tons pauvres , je 
lui dis : Que défireriez-vous , mon ami?— 
Oh, monfieiu-, fi j’avois feulement un 
fou à dépenfer par jour ! — Eh bien ? — 
J»Ious ne coucherions plus que trois. 
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Ët 11 vôils aviez deux fous? — Oîi! 
jie boirois du vin deux fols la femaine. — 
Et fi vous aviez trois fous ? — Oh ! je 
mangerois un peu de viande tous les 

trois jours ! Un Anglois qui m’ac* 

compagnolt lui donna de quoi boire du 
vin , manger de la viande , & meme 
de quoi coucher tout feul au moins 
pendant dix-huit mois. Je me fais effort 
pour ne pas nommer cet Anglois , tant 
fon premier mouvement fut prompt. 

La fitûatlon de Blcêtre eft fur une 
colline, entre le village de Ville -Juif 
& Gentilly , à la diftance de Paris d’une 
lieue. Sa pofition le rend très-propre 
pour le rétabliffement des malades, & 
c’eft déjà un féjour moins Infeâ: ciue la 
plupart des hôpitaux de la ville. Il efl 
certain que fi la Seine pouvoir être con- 
duite à Bicêtre , ce feroit le lieu le plus 
commode pour former un hôpital des 
mieux placés & des plus confidérables. 

Pour remplacer cet avantage fi défi- 
table , on a des puits & quelques ca- 
naux qui apportent de l’eau d’Arcueil, 
dont tout le monde boit, excepté les 
officiers de la maifon , pour lefquels 
une voiture en charie tous les jours 
de la Seine, 




L’un de ces deux puits j efl fur-touf 
remarquable & attire beaucoup de cu- 
rieux par fa grandeur , par fa profon- 
deur, & principalement par la fimpli- 
cité de la mécanique de la machine 
qui fert à puifer l’eau , au moyen de 
deux féaux, dont l’un defcend vide 
tandis que l’autre monte plein. 

Il n’y a pas longtemps que douze 
chevaux étoient journellement occupés 
à cet exercice ; mais par une /âge éco- 
nomie, dont il réfulte encore un plus 
grand avantage , des prlfonniers forts 
& vigoureux ont été depuis employés 
à ce travail. Il les enleve à une dange- 
reufe oiftveté , maintient leur vigueur , 
leur procure de quoi ajouter à leur 
nourriture. C’eft à M. le Noir que l’on 
eft redevable de ce changement utile, 
qui pourroit s’étendre plus loin ; car 
il arrive quelquefois quon eft obligé, 
par défaut d’eau, de diminuer le nombre 
des bains des malades : ce qui eft , 
comme on doit le fentir, un inconvé- 
nient fouvent funefte. 

Quant à l’eau qui a pafle par les 
conduits de plomb , on fait qu’elle peut 
devenir malfalfante , & que conféquem- 
ment il feroit prudent de pourvoir à 
çet inconvénient. 
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* Le nombre des habitans de Bicêtre 
n’eft point fixe ; en hiver 'il eft plus 
confidérable , parce que plufieurs pau- 
vres qui trouvent à travailler en été , 
font obligés d’aller fe réfugier en hiver 
dans cet hôpital , oii l’on compte 
alors environ quatre mille cinq cents 
perfonnes. 

Hélas , que d’hommes reffemblent 
aux mouches 1 aâives en été , pietres 
en hiver. La nature nous traite- 1- elle 
comme les mouches? Les pauvres ref- 
femblent un peu à l’infeûe que le fo- 
leil fait vivre ou confole , & que le 
froid ou l’hiver tue ou décourage. O 
Lazzaronis de Naples , nus & vagans , 
libres , mais toujours fous un foleil nour* 
ricier Mais je fuis à Bicôtre ! 

Des fœurs officieres , préfidées par 
une lheur fupérieure , gouvernent cette 
maifon. Si quelque chofe doit caufer 
de l’horreur pour pauvreté , & inf- 
pirer l’amour du travail aux fainéans, 
c’eft l’image de Bicêtre. Là on trouve 
trop rarement cette compaffion , cet 
abord confolateur qui adouciffent le 
poids de l’infortune. Le pauvre eft bien 
un être nul; on lui fait fentir que c’en: 
la charité qu’on lui donne. Le pauvrq 

^ A ««• 
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l’eft quelquefois par fa faute ; maïs îî 
eft pauvre. Hommes , cVirétiens , ré-« 
pondez : il ejl pauvre ! 

Un hôpital crt ncceflairement le centre 
de plufieurs abus , parce que l’œil de 
radmlnlftration , quoique cherchant à 
voir , ne VQÎt pas tout dans ces re- 
traites ; & le malheur eft un abyme 
fans fond. Abyjfus abyffum invocat. 
Oh , que cela eft vrai ! J’ai fondé la 
hauteur de l’opulence; je n’ai pas encore 
pu fonder les profondeurs effrayantes 
de l’indigence. Vous c|ui jouiffez & 
qu’un pli de rofe affefte : l’indigence î 
avez-vous calculé l’abyme de ce mot ? 
Oh, comme l’on prononce les mots, aflîs 
à une bonne table , commandant des che-: 
.vaux pour fon équipage ! L’indigence ! 

Madame Necker , lorfque fon époux 
étoit en place, ayant vifité elle-même 
l’intérieur des falle^, fiit frappée d’un 
fpeftacle qui parloit puiffamment à fon 
ame. La falle dite Saint - François ren-^ 
fermoit un air qui par fa puanteur fai- 
foit tomber évanoui & fuffoquoit le 
plus charitable & le plus intrépide vi- 
jiteur. Elle vit fix malheureux couchés 
dans un lit , ftagnans dans leurs excré- 
înens, qui communiquoient bientôt leurs; 
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•principes de mort. Elle mit en ufag’e 
le crédit dont elle joulffoit pour faire 
conftruire des lits ou il ne couche plus 
C|ue deux perfonnes , & qui par une 
leparation de bois , les met a couvert 
des miafmes peftilentiels. 

Il étolt une falle affreufe , oii cinq à 
lix cents hommes mêlés enfcmble s’in- 
fedoient mutuellement de leurs haleines 
& de leurs vices , où le défefpoir fourd 
aigriffoit fans cefle des caràfteres fu- 
rieux, On n’y pouvoir entrer pour leur 
porter des alimens que la baïonnette au 
bout du fiifiU c’étoit bien le lieu le plus 
abominable, le plus pervers & le plus 
corrompu , qui exiftât & qui ait exifte 
pe^t-être fur la furface entiere du 
globe. Que je m’eftime heureux de 
n’avoir pas à prendre fur ma palette 
les couleurs les plus noires pour en 
tracer les traits hideux , & cl annoncer 
enfin , après ce que j’en ai dit dans 
Y^n deux mille qtiatre cent quarante, que 
cette falle infernale , divifée dans un 
local plus étendu, plus aéré, n’exifte 
plus, ôc que les malades qui expiroient 
pêle-mêle dans cet abyme de corrup- 
tion , ont des dortoirs ou ils échappent 
à la pefte contagieufe cjui ci -devant 
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les moiffonnoit , & rappeloît en grand 
le fiipplice de Mezence , où le vivant 
étoit collé à la bouche du mort. 

Il eft vrai que là étoit la fentine de 
l’efpece parifienne. Mais faut-il outrager 
l’humanité dans ceux même qui en font 
devenus le mépris & l’horreur ? PuilTent 
/ les foins nouveaux , opérés par une cha- 
rité aéHve & neuve, ne point fe ralentir I 

Dès la porte de cet hôpital on ref- 
ptre un air que l’odorat feul peut juger 
vicié ; mais cela eft commun à tous les 
hôpitaux, & prefque inévitable. 

Paflbns aux cabanons. La première 
chofe qu’on fe demande à foi -même, 
c’eft ; Çk 'ont fait tous ces hommes pour 
être enfermés ? On voudroit voir au 
’frontifpice de leurs loges quels furent 
le délit & le jugement. Mais les juges 
en France ne motivent aucun arrêt; 
une fentence , un ordre de police l’eft 
encore moins. ' 

Vauvenargues â dit : On na pas k 
droit de rendre malheureux ceux quon ne 
'peut pas rendre bons. Que penfer de ces 
cachots étroits , bâtis les uns fur les 
autres? Mais on afliire que ceux qui 
font là font punis au - deflbus de leur 
crime, & qu’on leur a fait ÿract en 
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les traitant ainfî, Perfonne ne peut 
accufer les magiflrats aftuellement en 
charge , de précipitation ou de barbarie ; 
ils font humains. Je crois à l’homme qui 
m’a donné ces lumières , & je fupprime 
les détails. 

Là , on ne leur laifle qu’un petit 
morceau de fer , avec lequel ils font 
des ouvrages en paille. Ceux qui font 
en-bas font les plus favorlfés ; ils font 
des envieux : car ils s’établiffent mar- 
chands & font travailler les autres , qui 
ne ceffent d’admirer le bonheur & de 
vanter l’avantage de la place d’en-bas. 

Un malheureux en arrivant ne fait 
comment fe font ces petits ouvrages: 
un compagnon de mifere qu’il ne voit 
pas , lui montre fon métier , & c’efl: 
en fe fervant de plufieurs miroirs qu’ils 
croifent réciproquement avec un art 
infini. Par ce moyen ils fe voient , fe 
parlent, & correfpondent par lignes; 
le plus élevé communique avec celui 
qui eft logé le plus bas. 

Il y a une efpece de fentinelle qiu, 
fôn miroir à la main , avertit les autres 
de tout ce qui fe paffe par l’étroit 
guichet. Voilà une femme , s’écrie-t-ij 
avec tranfport , qui cjl vêtue en telU^ 




couleur , de telle taille; & tous les prî- 
fonniers alors fe mettent à leurs bar- 
reaux , pour examiner la femme qu’ils 
ne voient que par réfraftion ; mais cha- 
cun croifant fon miroir , tous la con- 
fiderent , & elle ne fe doute pas que 
chaque prifonnier fourit & fait des 
mines à fa phyfionomie. 

La Ie£lure de la gazette de France 
eft une récréation permife aux prifoh- 
niers. Deux fois la fem^ine il fe fait un 
grand filence ; la plus forte voix pafle fa 
tête aux barreaux, & lit. A chaque nom» 
l’un s’écrie , Je lai connu ; l’autre , Je l'ai 
vu ; & les réflexions ne font pas tacites j 
ces drôles ont des faillies. 

On a fongé à deux chofes dans ces 
cachots ; à procurer à chaque prifon- 
nier un trou pour les befolns naturels » 
& une iffue pour aller entendre la 
meffe. La chapelle eft au milieu ; ils y 
vont le dimanche. 

Les mouchards de la police, quand 
ils ont manqué à leurs inftruéHons » 
font enfermés à Bicêtre ; mais ils font 
féparés des autres prifonniers , parce 
qu’ils feroient mis en pièces par ceux^ 
qu’ils ont fait emprifonner , & qui les 
Tcconnoîtroient, Ils infplrent moins d^ 
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pitié à raifon du vil métier qu’ils exer- 
çoient. On volt avec furprife & avec 
encore plus de douleur , que ces petits 
drôles font très-jeunes. Efplons, déla- 
teurs , à feize ans ! Oh , quelle vie per- 
verfe cela annonce ! Non , rien ne m’a 
plus affligé que de voir des enfans jouer 
«n pareil rôle.... Et ceux qui les enré- 
gimentent , qui les dreffent , qui cor- 
rompent ce jeune âge ! 

Il y a des cachots Ibuterrelns , d’oîi 
l’on ne reçoit la lumière & le fon que 
par quelques trous fort étroits. Là a 
vcai pendant quarante-trois années , le 
complice & le délateur de Cartouche. Il 
avolt aihfi obtenu fa grâce en le trahif- 
fant. Quelle grâce ! Il contrefît parfai- 
tement deux ou trois fois le mort- , pour 
aller refpirer au haut de l’efcalier un 
peu d’air ; & lorfqu’il mourut tout de 
bon , on avoit peine à y croire. Le chi- 
rurgien fut long-temps fans ofer lui dé- 
tacher fon collier de fer. Il fembloit 
qu’il dut vivre éternellement dans ces 
cachots , après le miracle d’une fi lon- 
gue & fi rare exiftence. 

Il y a de temps en temps des révol- 
tes à Bicêtre. Le premier février 1756 , 
Igs prUbnniers rçnfermés dans l’çndroit 
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de cette maifon appelé la Petite Foffl^ 
attendirent , pour exécuter leur coup , 
l’heure des vepres , comme la plus pro- 
pre à favorifer leur délivrance. Ils for- 
cèrent la fentinelle , entrèrent dans le 
corps-de-garde , & fe faifîrent des ar- 
mes ; mais la fentinelle ayant eu le 
temps de donner un coup de fifflet , la 
garde fe raflembla. Il y eut dans le com- 
bat deux archers tués , & quatorze des 
mutins. Plufieurs fe fauverent ; mais ils 
fiirent bientôt rattrapés , parce que 
l’habit , d’un drap groflier , qu’ils en- 
doffent en entrant dans cette maifon , 
fervit à les faire reconnoître. 

Les prifonniers interrogés fur le mo- 
tif qui les avoit portés à la révolte , ré- 
pondirent qu’on avoit retranché de leur 
nourriture ordinaire , quoiqu’elle ne 
confiflât qu’en un peu de pain , & un 
peu de viande lui feul jour de la fe- 
maine ; qu’ils n’en avoient voulu qu’au 
fi.ipérieur &: à l’économe qui les faifoient > 
jeûner fi cruellement , afin de rendre 
leurs tables plus abondantes; &: que, 
las de la vie , ils n’avoient écouté que 
leur défefpoir. 

On les prit au mot ; plufieurs furent 
pendus , les autres fouettés par la mai^ ' 
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iâu bourreau , & reflerrés plus étroite^ 
ment. 

Voici une fable imitée de l’allemand, 
qui pourroit être gravée à la porte de 
Bicêtre. Je voudrois que la populace 
apprît à la lire ; on lui en feroit l’expli- 
cation & le commentaire. 

Les Crimes & U Châtiment, 

» Un jour les Crimes enfermés dans 
les cachots du Ténare , briferent la 
porte de leur prifon , & d'un vol affreux 
& précipité fondirent fur la terre & fe 
répandirent en foule fur fa large furface. 
On vit l’herbe jaunir fous leurs pas , 
les forêts s’embrafer , les villes fe rem- 
plir de difeordes fanglantes ; ils mar- 
choient fe tenant tous par la main félon 
leur coutume ; ils marchoient tous en- 
femble dans une joie horrible & triom- 
phante , quand l’un d’eux tournant la 
tête apperçut de loin le Châtiment qui 
d’un pied boiteux & la béquille en main , 
s’étoit mis à leurs troulfes. Ah ! ait ! 
s’écria avec un grand éclat de rire la 
troupe infernale : pauvre dieu éclopé , 
fi tu vas toujours de ce train , tu feras 
cent fois le tour du globe avant de 
nous attraper... — Courez , côurez tant 
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iqite vous pourrez , repartit le Châtî» 
ment , je ferai peut-être fort long-temps 
fans vous atteindre j mais quelqu’agile 
que foit votre fuite , mauvais fujets , Je 
fuis fur de ne vous point manquer «. 

Mais s’il y a des coupables dans cet 
horrible lieu, il y a encore plus de pau- 
vres qui m arrachent les réflexions fui- 
Vantes. 

Un Lapon , en naifTant , a du moins 
pour apanage un renne ; on lui afîigne 
un fécond renne quand les dents lui 
percent. Mais je vois des enfans qui 
Viennent au monde , fans pouvoir dire 
avoir une pomme en propriété. 

Les bêtes fauvages ont leurs tanières; 
& tel malheureux , prefTé tyrannique- 
^ • ment par les lois meme , qui ont fait 
des propriétés exclufives du moindre 
pouce de terre ou d’un miférable plan- 
cher , n a pas de quoi repofer fa tête. Il 
ne pourra habiter un grenier entr’ou- 
vert que fous le bon plaifir d’un maître 
fuperbe; des propriétaires le poufferont 
depuis 1 extrémité de la ville jufqu’aux 
niiheu des champs ; tout efl pris , tout 
eft envahi. 

L homme , dans nos gouvernemena 
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modernes , en recevant fon co^s de là 
nature , n’obtient point des lois civiles 
une place en propre pour y refpirer. 
On lui accorde l’el'pace d’un tombeau ; 
mais celle d’un berceau lui eft interdite. 

Beaucoup d’hommes, n’ont à la lettre, 
que leurs bras pour le fervice du maî- 
tre à qui ils font vendus. Qui ne poC- 
fede rien, eft néceflairement l’ennemi 
de ceux qui pofledent. 

Le pauvre n’a prefque point de ref- 
fources ; il faut qu’il loit malade pour 
qu’on ait foin de lui. On l’enterre poim 
rien lorfqu’il . eft mort , parce que fon 
cadavre infefleroit. On le recueille lorf 
qu’il agonife. Ne vaudroit-il pas mieux 
prévenir fa maladie , au lieu de ne lui 
donner des fccours que lorfqu’il eft 
près de fon terme. 

La foule des nccefliteux augmente 
chaque Jour. Le jeu de ces vaftes 
dangereufes machines qu’on appelle opé- 
rations du-rainiftjere , leur rouage dans 
leur épouvantable. frottement , écrafe 
toujoiu-s^& fans' pitié la partie la plus 

foible - ^ ^ 

, Où eft le remede à ces maux politi- 
ques & anciens ? Les bons efprits s’oc- 
cupent à le-;chcrcher j il, ne peut être 
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iqiie le fruit du temps , des réfleiiortâ 
patriotiques , du génie & fur - tout dii 
cœur des adminiurateurs. Y a-t-il du 
mal à les produire ces idées de réfor- 
mation ? Dans cent idées outrées ou 
faulTes , il s’en trouvera une jufte & 
praticaWe ; alors ne fera-t-on pas dé- 
dommagé du prix du volume où elle 
fera dépofée ? 



CHAPITRE DCV. 

Dt la guérifon des maladies vénérknnei 
à Bicêtre, 

O N reçoit auffi à Bicêtre les perfonnes 
des deux fexes qui font infeélés du virui 
vénérien , pourvu qu’ils apportent un 
billet du lieutenant de police , qui ne 
leur eft accordé (^u’après que leur ma- 
ladie a été conftatee par le chirurgien de 
rHôtel-Dieu. Le nombre de ces malades 
n’eft point fixe ; on n’en reçoit qu’au- 
tant que les falles deftinées à cet ufage 
en peuvent contenir. 

La cupidité qui rançonne tout , n’a 
point rel'pefté les réglés du fondateur. 
]LJn infirmier , qui s’eft arrogé le nom 

de 
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lie gouverneur , exige , dît-on , des mat-» 
heureux qui viennent fe faire traiter 
<juarante-huit fous , fans lefquels , mal-^ 
gré leurs billets -de la police , il leur re-*- 
fofe la porte. On comprend quelles doi*> 
vent être les fuites de cette inhumanité. 
On n’admet à la fois que cinquante 
femmes & autant d’hommes , à moins 
qu’on ne foit obligé , par la gra-vité des 
fymptômes appelant des fecours ur* 
gens , d’augmenter ce nombre. Il eft 
bien petit pour le troüpeau gangrené 
qui fe prelTe en foule à la porte. Ces 
malheureux font réduits à périr , ou 
plutôt à tomber en lambeaux par lé 
cruel & invifible vautour qui ne ceffe 
de les ronger ; leurs fymptômes s’ag- 
gravent , deviennent effrayans ; l’œil 
recule épouvanté , & leur guérifon de^, 
vient plus dlfEcile* 

Que ceux qui Ont dit que ce fléau 
avoit perdu de fa rage , qu’il n’offroit 
plus les horribles plaies qu’il étalok 
lorfqu’il vint épouvanter l’Europe , que 
l’art avoit fu enchaîner ce pbifon affreux 
& dévorant , viennent contempler les 
viftimes de l’erreur , du tempérament , 
ou du libertinage. 

C’eft ici que l’implacable Arlmane i 
Tome nil, B 
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raffiné fon génie mal-falfant.’ Il lui étoît 
impoffible d’attaquer l’efpecq humaine 
jd’une maniéré plus hldeufe & plus 
cruelle ; & c’eft l’attrait .immortel du 
plaifir qui a formé cette lepre , ces 
plaies , ces exoftofes , cette gangrené , 
cette pourriture ; & , ce qu’il y a de 
plus horrible , l'ame & la raiibn exlftent 
encore au milieu de cette •diflblution 
affreufe ; l’entendement eft faln , quand 
tout le corps eft rongé ; la douleur n’a 
plus qu’une voix languiffante pour 
exprimer fes maux ! L’œil aguerri des 
chirurgiens fe ferme d’horreur ; leur 
main tremble , leur corps fflflbnne. 
Dieu ! c’eft par le portlcjue de la vo- 
lupté que l’homme êft arrivé à cet amas 
inconcevable de maux que la plume ne 
faurolt décrire, & qui fait treflàillir tous 
les fens d’une impreffion douloureufe , 
même quand la mémoire , au bout de 
nombre d’années , vous en rappelle queh 
^ues images. 

Il faut , pour le faire guérir dans ce 
lieu redoutable , être infcrit depuis huit 
à dix mois ; & fouvent le tour de l’in- 
fortuné qui attend n’arrive pas encore. 

Ainfi le virus fait tout à lolfîr des . 
progrès. Cette fufpenfion entre le mal 
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& ta guérifon eft fi connue , & îes afpî» 
rans font fi nombreux , que quelques 
libertins & plufieurs femmes proftituées 
ont fouvent fait prendre une infpec-^ 
tion avant que d’être attaqués d’aucun 
mal. Eh' bien , moraliftes , que direz-* 
Vous de ce trait ? Pefez-le , & puis moa» 
tez en chaire. 

Quelques peres de famille aux froi- 
des remontrances des direâeurs, aux 
fermons des prédicateurs , aux menaces 
de l’enfer, ont fubftitué tout- à- coup 
le fpeflacle répugnant du lieu où l’on 
traite les malheureux de l’un & de l’au-* 
tre fexe , dans le pitoyable & déshono-* 
tant état de leurs honteufes maladies ; 
ils y ont conduit leurs enfans , dont les 
pâmons étoient trop vives ; ils ont 
attaché leurs regards fur ces écueils dit 
jeune âge , pour modérer , s’il étoit 
poflible , les fougues de leur tempéra* 
ment. Ce moyen extrême a quelquefois 
réulîi. 

Eh 1 qui traverferolt fans frémir la 
file de ces lits douloureux , où fiegent 
des figures pâles & plombées ? La dou- 
leur leur commande une attitude prefi* 
qu’immobile : tout mouvement eft une 
douleur. Celle-ci , privée de l’organe de 
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la parole ; ne peut plus exprimer fes^ 
douleurs que par fignes, ou par des fons 
inarticulés que le défefpoir concentré 
accompagne. Celle-là , à la fleur de fon 
âge , à moitié dévorée , offre tout à la 
fois l’afpeft de la beauté & l’horreur 
de la maladie : contrafle plus frappant 
qu’une plaie univerfelle ; elle n’exifte 
plus que pour fouffrir , & fon état eft 
d’autant plus cruel que fon jeune cœur 
eft encore fufceptible de remords. Plus 
loin la vengeance du ciel femble être 
defcendue lur £ette vieille proftituée, 
dont les crimes honteux font accumulés 
dans les rides ; elle a encore ce regard 
atroce qui vend l’innocence. On voit 
fur fon front repouflant une vie en- 
tière confacrée aux trafics du liberti- 
nage. Ses longues fouffrances ne peu- 
vent attendrir cetix qui en font les té- 
moins. Le fléau rongeur , attaché à fa 
caduque vieilleffe , femble enfin avoir 
trouvé fon véritable trône. 

Il me faudroit le pinceau du terrible 
Michel-Ange , qui faifoit faillir les muf- 
des enflés par la douleur , ou Irrités par 
l’accès du défefpçir , pour bien tracer 
l’image de tous ces fronts où les vices 
enracinés & les tourmens vengeurs font 
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empreints ; mais là aufli font les vic- 
times que le jeune âge & l’indigence 
ont foumifes aux accidens ; leur ame 
n’eft’ pas encore corrompue , & leurs 
fens fouffrent , comme fi tous les dé- 
fordres avoient accompagné les mo- 
'inens de leur exiftence. La pitié leur 
paie un tribut dans ce lieu d’horreur. 
Par-tout ce poifon inconnu détruit 
•ravage , imprime les marques de fon 
cours affreux ; il mange les chairs , cor- 
rode les os , détruit , comme une lime 
Lourde & aftive , tous les organes de la 
fenfibilité , & le corps vivant dans cet 
horrible état efi: cent fois plus hideux 
que le cadavre enveloppé de tous les 
vers , enfans de la putréfafrion. Car fi 
x:ette maffe des tombeaux efi putride, 
on fent du moins qu’elle efi calme, & 
l’on n’en entend point fortir le cri lent 
•& prolongé de la douleur aiguë, comme 
de ces fantômes livides , couverts de 

.plaies vives C’eft affez ; fuyons de 

ce Tartare. 

- La méthode des frifrions efi la feule 
qui foit ufitée à Bicêtre. Mais combien 
entraîne-t-elle d’inconvéniens ? Efi-il pof- 
fible que l’art, après tant de tentatives, 
ne fait pas plus avancé ? 

. . -B üj 1 
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CHAPITRE DCVI. 

I 

La Saint-Louis. 

L E jour de la Saint-Louis , on ouvre 
au petit peuple la promenade des Tui- 
leries & des autres jardins royaux. Il y 
fait toujours quelques dégâts , parce 
qu’il n’y entre que ce jour -là. S’il en 
* avoit la pofleflion toute l’année , il ne 
fongeroit pas à mal faire. Il court auffi 
à Ver failles , parce que le château lui 
cfl ouvert. Il eft ftupéfait de l’air de 
magnificence qui y régné ; il n’imagine 
pas qu’il a payé tout cela. 

, On voit dans les appartemens le peu* 
pie mal vêtu , qui remplace les courti- 
fans. Il a peur de fouler le parquet. Eh 
entrant , il prend le fallon (t Hercule. 
pour la chambre du roi , & regarde 
extafié cette longue file d’appartemens 
dorés. Les Suifles rient de voir l’artifan 
ébahi confidérer , le cou tendu , les pla- 
fonds & fe mirer aux glaces. Ces Suiffes 
prennent le peuple Parifien pour vm 
peuple étranger , accoutumés qu’ils font 
à ne voir toute l’année que de beaux 
habits & des dentelles. 
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, Ce jour eft la fête 'des arts ; les aca- 
démies ouvrent leurs falles ; on donne 
des prix au poëte , à l’orateur , au pein- 
tre , au fculpteur , à l’architeâie. Le ma- 
tin on récite de tous côtés des panégy- 
riques du roi canonifé , qui font des 
tours de force oratoire & des chef- 
d’œuvres de bavardage. On én a débité 
plus de folxante mille en France , rem- 
plis des menfonges les plus impertinens. 

L’affemblée des quarante immortels 
fe tient le foir au Louvre. Les femmes 
fe font avifées depuis quinze ans de 
venir en foule à cette afferoblée ; ce 
qu’elles n’ofoient auparavant. Elles veu- 
lent entendre ce qui fe lira à l’académie ; 
car les femmes , tout en menant la vie 
la plus diflipée , prétendent à juger la 
littérature , même en dernier reffort. 

Le lefteur'a toujours foin de glilTer 
dans fa compofition quelque chofe de 
flatteur pour elles. Mais la-phrafe du 
bel-efprit galant fent le placage. 

Les femmes de qualité , mêlées ce 
jour-là avec tous les beaux-efprits ac- 
courus en foule , affiegent l’académie &C 
fe paffent de dîner. Il y a peu de place 
parce que le local eft étroit. Tant 
mieux , les académiciens qui fe fou- 

B iv 
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viennent d’avoir prêché dans le défêrt * 
ne renonceront pas à ce qu’on di(e dans 
le monde : On ne fauroit entrer à raca^o 
demie. Plus on fe plaint , plus ils jouif- 
fent. On lit des vers , on lit de la profe 
& les juges orgueilleux font jugés à leur 
tour. 

. Si le plafond s’abimolt ce jour - là , 
il n’y aurolt plus d’écrivains à Paris. 
Adieu la race bruyante des beaux-efo 
prits. Si un barbare , ennemi des let- 
tres voiiloit faire unci Saint-Barthélemi 
d’auteurs, il pourroit, avec avantage, 
falfir ce jour académique. Dieu ! le fang 
oppofé des poètes tragiques & comi-. 
ques, mêlé enfemble, coulant à grands 
flots & fe • confondant avec celui des 
fomanclers , des orateiu'S & des hifto- 
riens ; le poète épique tombant fur le 
chanfonnier ; le verfifîcateur mourant 
pardonnant au profateur ; l’académicien 
égorgé à côté du journalifte qid crie-i 
roit , Je ru fuis point auuur 1 Les plus 
intrépides n’abandonnant point le fau- 
teuil , à l’exemple de ces anciens féna-. 
teiu-s Romains qui attendirent la mort 
^ans leurs chaires curules, tandis que 
le fecrétalre , déclamant contre cette 
barbariç , leur çiteroit quelques paffages 
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3e Tacite. . I i . Quel chapitre pour HiiP 

toire ! quelle défaftreufe époque ! 

Mais je m’apperçois que ce tableau , 
mioique chimérique , n’en fait pas moins 
frémir le prêtre , le financier , le cour- 
tifan , ces amis des lettres & de la phi- 
lofophie. Epargnons - leur des images 
qui ofFenfent leur profonde fenfibilité. 

M. d’Alembert eft heureux le Jour de 
la Saint-Louis ; il va , il vient , il ouvre 
les tribunes , il commande aux SuilTes , 
il a fous fes ordres deux abbés panégy- 
liftes ; il place les dames à panaches , 
il préfide les quarante immortels. Affis 
enfin au haut de la longue table que 
couvre un tapis vert , il ouvre la féance 
& diftribue des profpeftus , puis il donne 
la médaille immortalifante à fon protégé, 
qui deviendra un petit ingrat. 

Il lit enfuite un éloge par fols malin 
oîi il a femé de petites vérités modeftes, 
avec une prudence , un fel , un enjoue- 
ment qui divertiffent l’affemblée; Il né 
dit prefque rien ; mais on volt ce qu’il 
voudroit dire ; on l’entend dans fes pe- 
tites allufions , & l’on bat des mains. 
Tout cela ne fignifiera abfolument rien 
dans vingt ans. Mais , où parle-t-il ? Au 
Louvre. M. d’AJembert çft le courtifatt 
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de la vérité ; il l’aime , il liii fait des 
mines , quelquefois dçs grimaces ; mais 
le mauvais goût académique eft caufe 
qu’il lui tient un langage toujours trop 
apprêté. 

Il eft des académiciens qui ne lifent 
jamais , & on doit leur en lavoir gré. 

Ce qui prouve qu’il n’y a plus de 
poclie parmi nous , & qu’il ne faut point 
en attendre , ce font les vers qu’on y 
lit depuis dix ans. Dieu nous garde de 
la poéfie de l’académie françoiie ; elle 
va toujours en déclinant , & voilà oîi 
aboutit le ton préceptoral que quelques- 
uns de fes membres ont eu la confiance 
de prendre* 

Quand l’académie françoife a pro- 
noncé fes arrêts , le public , comme 
de raifon, s’avance pour juger l’aca- 
démie elle-même ; & c’eft alors un beau 
train dans les cafés d’alentour. 

On examine de nouveau les pièces du 
concours ; & les difputes vives qu’en- 
fentent les débats élevés à ce fujet , font 
curieufes pour robfervaieur , en ce 
qu’elles lui donnent une idee de la cha- 
leur finguliere avec laquelle chaque 
homme défend par perfuafion ou par 
entêtement l’opinion la plus indifférente. 
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, L’académie françoife a décidé d’avancé 
que tous les ouvrages de fon cru feroient 
réputés des morceaux de goût ; elle l’a 
tant dit & répété , qu’on pourroit croire 
qu’elle eft vraiment perfuadée de ce 
qu’elle avance. Faut-il la troubler, lui 
Oter une illufion fi douce ? Non , laif- 
fons-lui cette iouilTance innocente. 

' On donne le foir au peuple dans le 
jardin des Tuileries , à l’entrée de la 
nuit , un grand charivari , qu’on appelle 
concert. C’eft toujours l’ancienne mu- 
fique qu’on exécute ; on fait bien , car 
perfonne n’écoute. Mais c’eft un des 
plus finguliers tableaux & des plus ani- 
més que celui qu’offre tout ce peuple 
immenfe raffemblé , fur-tout quand il y 
a clair de lune. C’eft une fête demi-noc-r 
turne , que les femmes aiment de pré- 
dileéHon. Elles montent toutes fur des 
chaifes , leurs amans à leurs pieds ; ce 
qlii varie le fpeélacle & le rend nouveau, 
«•pittorefqiie , curieux. L’oreille s’ouyre 
a la galanterie qui la touche beaucoup 
'plus que les airs de feu Rameau. Cette 
confufion d’états, de perfonnes & de 
’phyfionomies donne aux Tuileries un 
afpeft unique. Elles peuvent contenir 
alors environ deux cents mille âmes. 
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CHAPITRE DCVII. 

Triomphe de V oUaire. Jeannot, 

Ij’auteur de la Piicelle , au fond de 
fa retraite , brûloit du défir de revoir 
la capitale , parce que dans cette ville 
il y avoit un théâtre , & qu’il avoiï 
une tragédie à faire applaudir du par- 
terre. 

Tout le monde youloit voir le poëte 
feigneur de Ferney. L’étranger qui avoit 
voyagé ne pouvoir revenir dans fa pa- 
trie fans dire : Je l'ai vu. L’auteur fe dé- 
roboit le plus qu’il pouvoir aux impor- 
tuns ; il fe cachoit , il crioit qu’il étok 
mort ; mais il fe montroit bien vite pour 
tout homme titré , ou qui yenoit lui 
apporter des hommages. 

1 andis qu’une curiofité épidémique 
s’empreflbit à contempler fa figure , 
comme fi l’ame d’un écrivain n’étoit 
pas encore plus dans fes ouvrages que 
fur Ta phylionomie , l’empereur feul 
trompa fon attente , en pafl'ant au pied 
du château de Ferney fans daigner s’ar- 
rêter J & ne voulant pas. voir celui qu^ 
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chacun Vouloit avoir vu. Cé dedàin 
Weffa la vanité de l’écrivain. 

Arrivé à Paris , la fede encyclopé- 
dique arrangea fon triomphe. Elle failit 
l’occafion de prouver que le nom d’un 
auteur pouvoit rivalifer avec les plus 
grands noms. C’étoit le moment d’op- 
pofer à l’orgueil fondé fur des armoi- 
ries , l’orgueil peut-être plus légitime 
qui tient aux travaux & aux fuccès de 
l’efprit. 

On prépara à loifir l’impromptu fo- 
lennel auquel tout le public averti devoit 
aflifter. La fede encyclopédique mettoit 
ainfî la cour dans l’alternative d’être 
témoin de ce triomphe , ou de l’inter- 
dire : ce qui eût été un triomphe encore 
plus complet. On laifla faire la fede , 
quoique plufieurs grands & tous les prê- 
tres murmuraflent beaucoup de voir un 
roturier & un incrédule l’objet des 
attentions & des acclamations publi- 
ques. Les nains de la littérature ve- 
nolent , lettre en poche , lui dire : Vous 
mavc^ loué ; & le vieillard avoit oublié 
leurs noms & tous les brevets d’immor- 
talité dont il n’étoit pas avare. 

Les ennemis & les rivaux furent per- 
cés d’im glaive de douleur j mais la 
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qiii n’exiftoit que par fon chef*, & quî 
fe couvroit de ce grand nom , ordonna 
le couronnement. • 

On ne vit pas fans intérêt un vieillard 
qui s’étoit attiré tant de fortes d’adver* 
faires , jouir avec fécurité de fa renom- 
mée orageufe, & offrir un front quî 
n’avoit pas fuccombé à tant de traverfes 
& à de fl longs travaux. Il fembloit 
triompher en ce moment & de la haine 
facerdotale , & de l’envie littéraire. C’é- 
tolt en effet un prodige que ce chêne 
échappé aux coups de la foudre , qui 
depuis un demi-fiecle menaçoit d’em- 
brafer fa cime. 

Ce vieillard, trop fîdelle à l’art qu’il 
avoit cultivé , ne fongeoit nuit & jour 
qu’à fa chere tragédie à'Irene ; & ce 
qui le flattolt , c’étoit de la voir repré- 
fenter. Il rapportoit là tous fes défîrs & 
toutes fes idées. Le carré du parterre, 
voilà ce qui l’intéreffoit le plus dans 
l’immenfe capitale , abfolument changée 
depuis fon départ. Il n’y vit rien , ne 
fongea à y rien voir ; il n’y vécut que 
pour des comédiens , qu’il fatiguoit en 
voulant leur donner des leçons de décla- 
mation. 

Les vifites& les louanges, auxquelles 
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fon amour-propre voulut rîpofter, ufe^ 
rent bientôt fes forces ; fa carrière fut 
abrégée par fes bons amis , & l’apo- 
théofe tua le poëte. 

Ce fameux couronnement ne fut 
qu’une farce aux yeux des gens fenfés. 

I Qui pofa ces couronnes de laurier fur 
le bufte , en face de l’original? Des 
mains d’aftrices & de comédiens. Une 
comédienne foubrette s’émancipa même 
jufqu’à careffer & flatter de la main en 

f lein théâtre le bufle .triomphant de 
auteur ; mais le public , qui s’etoit ima- 
giné qu’on vouloir perfécuter fon poëte, 
redoubloit d’enthoufiafme, comme pour 
le prendre fous fa proteâion ; & cet 
enthoufiafme ne lui permit pas de voir 
ce que cette facétie avoit d’incohérent 
& d’étrange. 

Les encyclopédiftes , cachés dans un 
coin , croyoient voir rejaillir fur eux 
une partie des applaudiffemens. Le po& 
tereau , difciple du grand poëte , ayant 
fait auffi une tragédie , s’imaginoit que 
les lauriers du couronnement devenoient 
fraternels , & s’étendoient jufque fur 
fa tête. Enfin , les philofophes acadé- 
miciens , en portant ce Pharamond fur 
le pavois , vouloient infinuer qu’ils 
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à voient confenti à rompre l’égalifé > 
mais en faveur des circonftances & 
pour l’exempje. Ces honneurs indifcrets 
qui lui furent rendus de fon vivant , le 
privèrent des honneurs funèbres , ou 
plutôt , après avoir accordé à la feûe 
encyclopédique fon petit divertiflement, 
on ne voulut pas refufer au clergé le 
fien, on tint la balance égale. Ilvaloit 
mieux , après tout , faire tomber la per- 
fécution fur le cadavre que fur l’homme; 
& tout étoit concilié par ce moyen. 

Il fut ordonné que , fans pompe , & 
fans funérailles , fon corps fortiroit de 
Paris pour aller chercher au hafard un 
tombeau fur la route. On vit pour la 
première fois un mort prendre la porte 
pour fe faire enterrer. Après le cou- 
ronnement , on redoutoit la folennité 
du convoi ; la foule des aflirtans n’eût 
pas manqué d’obferver le cercueil de 
Voltaire , environné de prêtres catho- 
liques , portant un cierge bénit , & di- 
fant la mefle fur fon corps pour le repos 
de fon ame. On ne voulut pas de cette 
fécondé repréfentation. 

Soit qu’on fe fut repenti d’avoir per- 
mis le bizarre couronnement , foit toute 
autre raifon , on poufla tout-à-coup la 

févérité 
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févérité jufqu’à interdire aux journaux 
l’annonce de fa mort. On ne vouloit 
pas qu’il fût dit qu’il avoit rendu les 
derniers fouplrs dans" la capitale , lieu 
de fa naiffance. La même défenfe s’é- 
tendit fur J. J. Roufleau , lorfqu’il dé- 
céda à Ermenonville , deux mois après 
Voltaire. La célébrité de ces deux hom- 
mes , dont les noms étoient univerfel- 
lement connus , & la rumeur que leur 
décès occafiona , piquèrent fans doute 
l’orgueil des rangs , pulfqu’il eut recours 
à des moyens aulîi petits, & que la 
poftérlté aura peine à croire. 

Il falloir tout uniment laiffer faire 
Jeannot , dont la réputation commen- 
çoit à poindre. Jeannot fut le vrai fuc- 
ceffeur de Voltaire ; Jeannot tout feul 
eût appalfé la fermentation , & rétabli 
l’équilibre dans tous les efprits. 

Trois mois après le triomphe de Vol- 
taire , le Parilien oubliant les trente- 
neuf académiciens qui reftoient, accueil- 
lit ce Jeannot avec le même enthou-j 
llafme. Il repréfentoit dans une farce 
qui , plus heureufe a^^Inne , n’eut de- 
puis que cinq cents repréfentations* 
L’idiome de la dernlere claffe du peuple 
s’y trouvoit exprimé au naturel ; & Iq 
Tomi yill. C 
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■jeu naïf de l’afteiir , fon accent (uf , 
formoient un tableau qui , dans fa baf- 
feffe , avoit vm mérite extrêmement 
rare fiu- la fcene françoife : la parfaite 
vérité. 

Pourquoi na~t-on pas enterré Vol- 
taire? Cette queftion a été bien vite 
étouffée , par ces mots plus fameux 
encore, Cen ejl ^ ce nen ejl pas ; tirés 
de la parade dont je viens de parler. 

Ces mots ont fait une fortune in- 
croyable ; on les a prononcés dans les 
meilleures fociétés , & aiut meilleures 
tables. On n’a entendu pendant fix mois 
que ces mots , pris & reçus , dans 
tous les fens poffibles, & commentés 
avec tout l’efprit dont le Parilien affai- 
fonne les nouveautés. 

Enfin , on a modelé Jeannot en por- 
celaine , ainfi que Voltaire. On trouve 
aujourd’hui l’aéleur forain fim toutes 
les cheminées , falfant pendant au Pré- 
ville ; & pourquoi ne fraterniferoient- 
ils pas ? 

Il eft donc prouvé qu’il n’eft pas be- 
foin de perfécuter un vivant , ni même 
un mort. Quand il s’élèvera quelque 
Voltaire, il y aura toujours quelque 
leannot a lui oppofer. Si la foule tro^ 
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ifioinbreufe environne tel homme montQ 
fur un treteau & commence à s’échauf- 
fet un peu plus qu’il ne faut ; voulez- 
vous difperfer cette foule fans violence ? 
EtablilTez à trente pas un autre tre- 
teau ; le premier orateur verra fon au- 
ditoire fe diffoudre , & jettera fa parole 
au vent’. 

Depuis le triomphe de Voltaire , la 
fefte encyclopédique ne bat plus que 
d’une aile. En ramaflant toutes les for- 
ces de fon génie , elle ne peut pas faire 
Une fugitive de Voltaire , pas même 
une de fes tragédies; O que deviendra- 
t-elle ! Bien fol , bien repentant , jé 
crois , qui s’eft enrôlé fous fes dra- 
peaux : voilà le régiment qui naguère 
marchoit d’un air fuperbe , le voilà li- 
cencié par Apollon , & devenu étranger 
eux neuf Mufes. 
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CHAPITRE DCVIII. 

Jockeis. 

Lorsqu’on hafarde de greffes fommes 
au fort d’une courfe , l’on purge la fur- 
veille les jockeis , afin de les rendre 
moins lourds & plus difpos. Il ne faut 
pas les confondre avec les coureurs qui, 
dit un poëte , font des animaux. 

Précédant un carroffe & qui font faire place , 

Automates courans &Bifcayçns de race , 

Qu’on équipe à grands frais , portant vifage humain, 
légers comme le vent ; efpece d’homme enfin , 

Qui conçoit , qui répond , qu’on dreffe , qu’on éleve. 
Renvoyé s’il vieillit , & remplacé s’il creve. 

Un jockei eft plus confidéré aujour- 
'd’hui qu’un coureur. Les femmes aflif- 
tent aux courfes , & ne paroiffent avoir 
aucune pitié de ces adolefcens aux che- 
veux tondus , qui fe rendent pouffifs ou 
afthmatiques , pour faire gagner M. le 
duc , lequel remporte le prix de la 

courfe dans fon lit. 

Lorfque les femmes ont vu le matin 
la courfe > ÔC le ^^foir «T Auberval , elles ^ 
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parlent de leur fenfibilité. On ne voit 
plus entr’elles que des ajuftemens de 
cheveux. Elles portent des autels à Üa- 
mitié , elles récitent des hymnes à C ami- 
tié. Le portrait de la délicieufe amie eft 
caché dans le bracelet ; elles ne parlent 
plus qu’en s’extafiant des charmes de 
l’amitié. Cet étalage de fenjihlerie date 
de la même époque que les Jockeis ; 
mais l’on ne fait fi les chiffres brodés 
par l’amitié dureront autant que les 
courfes de chevaux. 

Par une fuite du même efprit les 
femmes conduifent des calèches ; & 
après avoir paffé des nuits au bal , il 
faut qu’elles prennent parti pour telle 
ou telle jument. Le jockei perd fon nom 
& ne porte plus que celui de la bête 
qu’il monte ; il efl toujours jugé fort in- 
férieur à l’animal , qui réunit tout l’in- 
térêt & tout l’efpoir. 

Ce n’eft pas-là tout-à-fait l’ancien 
efprit de la chevalerie : mais il efl en- 
tièrement éteint. Et qu’importe un ridi- 
cule de plus y ajouté à nos incroyables 
petits ridicules ? Le tout efl de lauver 
nos jours d’une pefante monotonie , & 
de varier nos goûts , nos modes , nos 
enthoufiafmes , nos engouemens , afin 
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de ne point perdre ce caraftere de 
volité natale , qui nous honore & nous 
diftingue aux yeux de l’Europe. 

On a reconnu , il eft vrai, qu’un 
courfier impétueux & docile fuppofoit 
à la fois la perfeéUon d’une branche d’ér 
conomie domeftique , ik l’art important 
de croifer les races. Mais l’extravagance 
s’eft mêlée aux premières fpéculations ; 
& ce qui pouvoit tourner au profit de 
rcfpece , n’eft plus devenu qu’un luxe , 
fantailie de prince. L’eflentiel étoit que 
la race des chevaux allât toujoirrs en fe 
perfeftionnant : elle n’a point gagné avec 
ce goût qui , purement de parade , n’a 
voulu que faire fpeélacle, tantôt à la 
plaine des Sablons , tantôt à Vincennes, 

Au mois de novembre 1754, milord 
Pofcool fit la gageure de venir de Fon- 
tainebleau A Paris en deux heures. Il y a 
quatorze lieues de diftance ; le roi or- 
donna à la maréchauffée de lever fur la 
route tous les obftacles qui poiu^roient 
caufer au coureur le moindre empêche- 
ment. Milord Pofcool ne fe fervit point 
de jockei ; il partit de Fontainebleau à 
fept heures du matin , & arriva à Paris 
à huit heures quarante-huit minutes ; il 
ivoit encore douze minutes. Ainit ü; 



Diyiîiz — by Google 



\ 



( 39 ) 



gagna cette ^geure , & l’on en parla 
pendant fix mois , tant les efprits com- 
mençolent à s’cchaufFer fur les courfes. 



CHAPITRE DCIX. 

Dianums, 

LORIS n’eft que parée & Cloris fe croit belle J 
En vêtemens légers , l’or s’eft changé pour elle ; 

Son front luit, étoilé de mille diamans. 

Et mille autres encore , effrontés ornemens , 
Serpentent fur fon fein , pendent à fes oreilles ; 

Les arts, pour l’embellir, ont uni leurs merveilles. 
Vingt familles enfin , couleroient d heureux jours , 
Riches des feuls tréfors perdus pour fes atours. 
Fille de Scipion , illuftre Cornélie , 

Que n’ai-je pu te voir briller dans l’Italie ? • 

Pour montrer à ton tour des bijoux précieux , 

Tu fis voir tes enfans , dignes de leurs aieux ; 

Tu fis voir des héros. Et nos meres coquettes , 
Etalent des colliers , arborent des aigrettes. 

( Gilbtn. ) 

S’il eft permis aux rois & aux princes 
d’employer des fommes confidérables à 
l’achat des diamans , n ’eft-ce point une 
Jolie infigne chei les particuliers d« 
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mettre tant de prix à des ft-illans qui ne 
donnent point la beauté ? 

Que le pytn & le grand-fancy , appar- 
tiennent à la couronne , qu’ils rivalifent 
avec le diamant du grand-Mogol , avec 
celui du grand-duc de Tofcane , ce l'ont 
là jeux de princes ; mais que des hom- 
mes fenfés confacrent en bagues , en 
pendeloques , en bracelets , ce qui fuf- 
firoit à l’entretien des enfans , à la nour- 
riture des pauvres , n’eft-ce point une 
honte , un crime au tribunal de l’hu- 
manité ? 

Ce délire de l’opulence n’eft plus toute- 
fois aulîi vif qu’il l’étoit jadis. Le lapi- 
daire ne vend plus ces petites pierres au 
prix excelllf où la concurrence les avoit 
fait monter. Ce luxe avili , pour ainlî 
dire , par nos courtifanes , commence 
à tomber. 

Créfus , revêtu de fes habits royaux 
& tout\|ouvert de pierreries, demanda 
à Solon , s’il avoit jamais vu une pompe 
fl belle. Oui , dit le philofophe , je 
trouve un paon vêtu plus magnifique- 
ment que vous ; fa beauté eft naturelle, 
& vous ne brillez que d’un éclat em- 
prunté. 

Le philofophç devroît s’étudier à flé-^ 
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trir les diamantaires , les lapidaires i à 
les repréfenter comme des pelles pu- 
bliques , moteurs d’un luxe odieux , & * 
engendrant cette foule d’êtres corrom- 
pus , qui fe proftituent pour des pier- 
reries. 

Le diamant eft à mes yeux l’enfeigne 
de l’infenfibilité morale ; le diamant fem- 
ble endurcir tous les êtres qui fe pava- 
nent de fa pompe frivole. Quand je vois 
une femme porter à fon bras la valeur 
de quatre riches métairies , fon bras ne 
m’infpire plus l’envie de le baifer. Mais 
un homme orné de diamans , ufurpant 
cette parure des femmes , me fait fré- 
mir , & je m’éloigne de lui avec une 
répugnance invincible. Tous ces petits 
cailloux brillans dont il eft vain, font 
l’emblème de fon ame froide & dure , 
& plus il eft élevé en grandeur , plus 
il me paroît petit & livré à un égoïfme 
ridicule. 

On a vu , dit-on , Rodolphe , empe- 
reur & roi de Boheme , écorcher fes 
fujets pour amafler une quantité prodi- 
gieufe de pierreries. Il en avoit compofé 
une table 11 artiftement garnie , qu’elle 
repréléntoit un payfage au naturel. Il 
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perdît fes bijoux avec fon f oyaume , & 
mourut de chagrin. 

O que j’aime la fécondé femme de 
Phocion ! Une de fes amies lui mon- 
trant des colliers & des braffelets magni- 
fiques , elle lui dit : Pour moi je n’ai 
point d’autre ornement que Phocion , 
qui depuis vingt années eft toujours élu 
général des Athéniens. 

Puiflent tous les fots & durs amateurs 
de ces mlférables fuperfluités , qui afpi- 
rent la fubftance du pauvre , partir 
pour le pays de Golcpndc , dans les 
états du grand-Mogol , à cent milles de 
Mazulipatan ! 

Il n’y a de bon & de curieux dans le 
diamant , que l’expérience nouvelle fur 
fa volatllifatlon. Quant à l’éclat , des 
verroteries font le môme effet. 

La poudre de diamant eft-elle un poi- 
fon fans remede , ainfi que plufieurs le 
prétendent ? Le diamant en lui-même 
cft un fl grand poifon au moral, qu’il 
peut l’être au phyfique ; & cette dan- 
gereufe qualité , je la lui fouhaite , afin 
que tout homme l’ait en horreur & ne 
voie qu’avec mépris l’homme qui arbore 
ce luxe puéril & barbare. 
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- Le Mont dt pîîté regorge de pîefré- 
ries , ôf leur valeur eu tellement dimi- 
nuée , que les diamans n’ont plus qu’un 
prix médiocre : les plus prifés autrefois 
font réduits au quart de leur ancienne 
valeur. Mais quel philofophe ne vou- 
droit voir tous les joailliers obligés de 
renoncer à ce commerce futile & dévo- 
rant ! 11 faut efpérer qu’il tombera tout- 
à-fait, & que le morallUe n’aura plus 
à reprocher aux hommes des goûts aufli 
excravagans , qui révèlent tout-à-la-fois 
l’infenfibilité & la nullité de l’ame. 



CHAPITRE DCX. 

Petites filles. Marmots. 

Dk s la plus tendre enfance on im- 
prégné , pour ainfi dire , l’ame des 
femmes de vanité & de légéreté. Tout 
le monde y concourt ; le papa , la ma- 
man , la bonne & les amis de la mai- 
fon. Le maître de danfe , dans l’éduca- 
^on^ d’une jeune demoifelle , a le jjas fur 
le maître à lire , & fur celui même qui 
doit lui infpirer la crainte de Dieu & 
l’^moiir de fes devoirs futiu-s, La mar- 
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chande de modes & la couturière font 
des êtres dont elle évalue l’importance, 
avant d’entendre parler de l’exifténce 
du laboureur qui la nourrit , & du ttf- 
ferand qui l’habille. Avant d’apprendre 
qu’il y aura des objets qu’elle devra ref- 
peéler , elle fait qvi’il ne s’agit que d’être 
jolie & que tout le monde l’encenfera. 
On lui parle de beauté avant de l’entre- 
tenir de fagefle. L’art de plaire & la 
première leçon de coquetterie font inf^ 
pirés avant l’idée de pudeur & de dé- 
cence , dont un jour elle aura bien de 
la peine à appliquer le vernis faéHce fur 
cette première couche d’illufion. 

Qu’on daigne regarder avec réflexion ■ 
ces marionnettes que l’on voit dans nos 
promenades , préluder aux fottifes & 
aux erreurs du refte de leur vie. Le \ 
petit monfuur , en habit de tiflix , ta 
petite dcmoifelle , coiffée fur le modèle 
des grandes ^darnes , copiant, fous les 
aufpices d’une bonne imbécille , les ori- 
ginaux de ce qu’ils feront un jour. Tou- 
tes les grimaces & l’afFeélation du petit- 
maître font raffemblées chez le petit mon- 
fieur. Il eft applaudi , careffé, admiré en 
proportion des contorfions qu’il faifit. 

La petite demoifelU reçoit un compliment 
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à chaque minauderie dontTon petit indi- 
vidu s’avlfe; & fi fon adrefle préma- 
turée lui donne quelque afcendant fur le 
petit mari , on en augure , avec un éton- 
nement ftupide , le rôle intéreflant qu’elle 
jouera dans la foclété. 

C’eft dans la capitale fur-tout que ces 
abus exiftent. Si l’on vouloit me per- 
mettre de prendre le ton de la philofo- 
phie , je demanderois fi le lien de l’hy- 
ménée n’eft pas trop facré pour en faire 
ainfi l’objet de la première farce de la 
vie. 

Quand la petite demolfelle a amufé 
pendant fes fept ou huit premières an- 
nées le papa & la maman par fon caquet 
& fes fingeries , lorfqu’elle a bien appris 
à contrefaire les poupées du fieur Au- 
dinot , la plus mauvaife des écoles pôur 
le théâtre comme pour les mœurs , on 
fonge à la mettre au couvent pour y 
prendre quelque teinture & remplir les 
premiers aftes extérieurs de religion. 

Ici la fcene change. Aux premières 
imprelfions des leçons de coquetterie & 
de vanité , fuccedent celles que peuvent 
faire la bégueulerie , le pédantifme fe- 
melle , & la morale rendue ridicule à 
force d’être mince & fuperftitieufe. C’efi: 
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à travers ces fentiers qu’une femme de/^ 
tinée à être époufe & mere marche juf- 
C[u’à l’âge de nubilité. Pendant tout ce 
temps , pas un mot des devoirs dont elle 
devra s’occuper au fein de fa famille» 
Cette négligence , à la vérité, eft un 
peu juftinée par la corruption de nos 
mœurs ; car fi l’on oublie d’inftruire les 
femmes de leurs devoirs , on les difpenfe 
de les remplir. Mais n’eft - ce pas les 
rendre méprifables , & nous rendre mal-* 
heureux ? 

Examinons donc encore combien les 
deux partis y perdent. Deux mots peu- 
vent l’exprimer : On naimc plus , on 
n'eJUme plus. L’amour & l’eftime font 
cependant les deux plus grands tréfors 
de l’humanité. 

Paris eft donc plein de jolis enfàns » 
mais qui deviennent des hommes mauf- 
fades. Quand je vois dans une maifon , 
^u’on ferre , qu’on embraffe , qu’on 
etoulTe de carefîes un enfant de fix ans^ 
à raifon de quelques faillies qui font au- 
deflus de fon âge ; qu’on l’appelle un 
prodige ; que le pere , la mere le regar* 
dent comme un être extraordinaire , je 
gémis fur le pauvre petit innocent. Tan- 
dis que les louanges de fes gentilleftes 
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fatiguent l’homme fenfé , il plaint le fort 
de cette jeune tête, & voici pourquoi. 

La trop grande fouplefle de fes fibrei 
annonce leur afFaiflement prochain ; 
elles ne réfifteront pas à tout ce qu’on 
entaffe dans fon cerveau ; il eft trop tôt 
mûr, trop tôt développé, & l’enfant 
tant admiré fera un homme médiocre à 
coup (Tir. 

Un jeune enfant, plein de vivacité & 
de grâces , court au jardin , apporte une 
poire vermeille , fruit précoce. Rempli 
de joie , il la donne à la mere , comme 
une rareté merveilleufe ; la mere y goû- 
te , & dit : Ce fruit eft trompeur , il ne 
vaut rien. Un fage diroit à fon oreille: 
Pauvre mere abufée , vous l'image 

de votre fils ! ' 

D’après les avis de Jean - Jacques 
Roufleau , on a reftitué à l’enfance cette 
liberté précieufe qu’elle tient de la na- 
ture , & qui convient à l’elTor des pre- 
mières années de la vie de l’homme. 
Mais on fait en même temps ce qu’il 
n’avoit pas recommandé. On affocie les 
enfans aux hommes faits, on leur donne 
la permilfion de tout dire , on les invite 
au babil , on loue leur ton familier & 
indécent ; ce qu’ils voient & ce qu’ils 
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entendent ne peut que répandre la plua 
grande confufion dans leurs idées ; & 
ces applaudilTemens indifcrets ne feront 
plus <^ue les difpofer à l’orgueil de la 
fatuité & à l’infolence de la préfomption. 

Audi je crois remarquer que la géné- 
ration qui s’élève a un caraûere déni- 
grant , dédaigneux , froidement hautain. ' 
Le temps de la jeunelTe eft le temps de 
l’enthoufiafme. Si , au lieu de le reffen- 
tir , elle veut juger & difcuter , jamais 
elle ne connoîtra le charme profond des 
arts. En croyant perfeftionner le goût , 
elle tombera dans la froideur & la fé- 
cherefle , parce que la fource de nos 
fentimens tarit bientôt, lorfque , reje- 
tant l’inftinft , nous voulons examiner 
de trop près la raifon de nos jouiflances. 



CHAPITRE DCXI. 

Journaux , le vrai Joumalijle. 

Les critiques en un fens , troublent 
toutes nos jouiffances. Un art dans fon 
enfance excite des tranfports très-vifs. 
Marche-t-il vers la perfeftion ; la cri- 
tique vigilante le fuit du même pas. U 

refle 
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îrefte à favoir lî le plaifir li’eft pas in» 
terrompu par ces obfervations qui mar- 
quent toutes les taches & les font ap- 
percevoir , & s’il n’étoit pas plus en- 
tier, plus égal, plus profond, lorfque 
l’auditeur, moins fin, ou plus grolîier* 
fe livroit naïvement à la maniéré dont 
il étoit affefté. 

Qu’avons - nous gagné en raffinant? 
Plus de gloire fans doute , moins de vo- 
lupté peut-être. Le cordonnier qui fît 
changer le tableau du peintre qui avoit 
manqué la chauffure , avoit raifon ; mais 
il n’y avoit qu’un cordonnier qui pût 
voir la difformité du foulier. Appelez 
le tailleur , le chapelier , l’anatomiffe y 
chacun dans fa partie trouvera des fau- 
tes ; mais le gros du public ne les voit 
pas de même : fans quoi l’art devien- 
droit auffi effrayant que la nature. 

Si l’art aujourd’hui n’avance point 
vers fa perfeâion , ce n’eft pas affuré- 
ment faute de réglés & de préceptes. ' 
Indépendamment de toute cette multi- 
tude de journaux qui , d’une voix mo- 
notome & lamentable , crient tous éga- 
lement à la décadence , on voit éclorô 
tous les ans de gros volumes fur les 
théâtres & fur les genres. Ik ne «font 
Tome VIII. D 
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point remplis de réflexions neuves ; oiî 
y concentre toujours l’art dans la feule 
maniéré de Corneille & de Racine , & 
l’on fe dif penfe d’aller au-delà. La petite 
théorie des auteurs convient merveil- 
leufement à leur pratique. 

Qui voudroit acheter tout ce qui s’eft 
dit depuis cent ans fur l’art dramati- 
que, compoferoit une bibliothèque im- 
* menfe & inutile. Je crois que la pofté- 
rité rira bien de cette idolâtrie , qui a 
faifi toute ime nation, pour des tra- 
gédies bizarres , & qui la fait tourner 
fervilement dans le même perde , toute 
excurfion lui paroiffant chimériqué & 
infenfée. 

• On a vu paffer fous les yeux de tant 
d’ariftarques cinq à fix cents tragédies , 
qui ont abfolument la même phyliono- 
mie , toutes pâles & fans expreffion , 
parce <jue le fouffle du génie ne les a 
point vivifiées. La forme , la coupe des 
fcenes , le rang des perfonnages , la dic- 
tion rimée , tout eft uniforme & fàfti- 
dieux. A quoi fervent les ariftarques ? 

La même piece a été retournée tous 
les vingt-cinq ans ; & c’eft en cela que 
la pauvreté de la tragédie françoife fe 
manifefte. Elle n’eft point avertie de 
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fa foibleffe, parce qu’elle croit rem* 
placer par une vaine élégance toutes 
les richeffes de l’art & de la nature. 

Il n’y a qu’une bonne poétique , c’eft 
celle qui enfeigne à jeter au feu toutes 
ces feuilles , ob des juges tranfeendans 
& des légiflateurs fuprêmes , s’érigeant 
en hommes de goût par excellence, vous 
difent à Paris ce qu’il faut penfer de tout 
•ouvrage littéraire compote chez les na- 
tions voifmes , dont ils n’entendent feu* 
lement pas la langue. 

Le critique de nos jours n’eft plus 
qu’un fatlrique. Mais voyez - vous cet 
infeéte ailé, qui tourbillonne autour d’un 
flambeau ? C’eft l’image d’un folliculaire * 
qui fait cent tours , & qui finit par être 
écrafé d’un coup de mouchette. 

La critique en littérature eft la chofé 
du monde la plus inutile. L’ouvrage 
qu’on examine eft imprimé; les fautes 
font commifes, & le temps qui plongé 
dans l’oubli les produflions ftériles ou 
frivoles , me paroît le vrai , l’irrévo- 
cable journalifte. On ne revient point 
de fes jugemens ; il n’écoute ni la ca- 
bale ni les préventions ; il abforbe le livre 
dans fon gouffre , ou le fait' furnager 
fur l’abymCi 
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Pourquoi donc fe dévouer à la hainrf 
de fes rivaux , & ofFenfer l’amour-pro* 
pre des hommes vivans , pour opérer 
ce que le temps doit faire mieux que 
tout autre ? 

D’ailleurs l’inveftive eft prefqu’infé- 
parable de la critique littéraire ; on a 
beau choifir fes termes , on veut tou- 
jours dire que tel écrivain eft un fot 
ou un ignorant. On verfe le ridicule 
fur fon œuvre ; & de là à fa perfonne 
il n’y a qu’un pas. 

Les lettres faites pour répandre quel- 
que charme fur la vie , ne doivent ja- 
mais être le prétexte de troubler le repos 
d’un galant homme , qui aura mal réufli 
en voulant inflruire ou amufer les au- 
tres. Le critique le plus fage a encore 

3 uelquefois le foible de la jaloufie ou 
e l’envie. Puis quel eft l’homme aflez 
maître de fes pallions, aflez impartial , 
alTez éclairé & doué d’un taél aflez fubtil 
pour être le juge fuprême des talens & 
des réputations ? Que le temps pro- 
nonce ; c’eft à lui feul qu’appartient cet 
emploi. 

Mais ce (]^ doit cohfoler les auteurs , 
c’eft de voir que le plus impitoyable 
des critiques eft toujours un auteur 
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méprifé. Qui fe fent des forces pour 
courir dans la carrière , ne s’amufe pas 
à jeter des bâtons aux jambes de ceux 
qui courent. 

Tous ces jugcurs font plus intrépides 
dans leur prononcé , & plus orgueil- 
leux de leurs extraits , que les auteurs 
ne le font de leurs produftions. Ils pren- 
nent le talent d’injiuier & de nuire pour 
la preuve d’une fupériorité réelle & 
décidée. 

Ainli l’on ne voit plus dans l’atteller des arts , 

Que légions de rats & groupes de lézards. 

Leur fouffle empoifonné flétrit les renommées, 

Le Pinde eft envahi par d’infolens Pygmées. 



Ces doéleurs pointilleux dans leur trille manie , 
Le fcalpel i la main , dilTequent le génie 
Et veulent qu'abailTant fon vol audacieux , 
Comme eux , il penfe , écrive , & qu’il rampe 
comme eux. 

(Af. Guyetand.) 
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CHAPITRE DCXII. 

Trcteaux des Boulevarts. 

Xj a foule y abonde ; & c’eft une rai- 
fon de plus pour examiner l’attrait qui 
porte la multitude vers ces théâtres * 
que chacun dit dédaigner , & que cha-^ 
Clin fréquente. Le grand nombre de 
tréteaux , leur diverhté , leur prix mo- 
dique , des feenes changeantes & per- 
pétuellement renouvelées, tout entraîne 
le citadin. Eh ! c’eft là qu’on peut voir 
combien la curiofité oifive eft fur-tout 
affamée de fpeélacles. Elle demande 
plutôt du nouveau que du bon. 

On voudroit favoir pourquoi dans 
cette foule de théâtres de toute efpece 
libres & ouverts, on proferit toute 
piece décente & régulière ; pourquoi 
un privilège exclufif, dont on n’apper- 
çoit pas l’utilité , ôte au peuple une 
nourriture agréable & faine, & défend 
de mêler un grain de raifon au breu- 
vage groflier qu’on lui verfe de toutes 
parts. 

Les plus plates bouffonneries font 
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autorifées , & l’on fait -haro fur toute 
piece qui a l’apparence d’être inftruc- 
tlve & morale. Deux comédiens ( qui 
le croiroit ! ) font les cenlèurs nés, les 
rédaâeurs en charge , ' & les mutila- 
teurs fans rappel de toutes les j pièces 
qui fe jouent fur les bouîevarts. . 15 

Cette incroyable prohibition , au feul 
avantage de deux troupes privilégiées,- 
vient de céder cependant à l’intérêt des 
moeurs & à celui du public. ;,î • 

On a fenfi qu’il étoit ridicule de rer 
pouffer tout à fait la raifon de deffus 
les tréteaux des bo\ilevarts , & que Iç- 
peuple qui couroit à ces fpeâacles étoit 
jiiftcment cehu qui ayoît le plus befoin» 
de recevoir quelque inftruftion falutaire. 
On s’eff donc relâché de cette loi bizarrç 
qui n’admettoit qu,e la fottife; &: le' mau- 
yais goût : on a permis à quelques pièces 
yaifonnables de paroîtfe fur les tréteaux; 
jnais il faut quelles foient m un acte. 

Un auteur qui auroit dans fon porte- . 
feuille des picces ..touchantes & régu- 
lières en trois aélçs , ne pourroit les 
donner à la troupe qu’il, ypudroit choi- 
fir. On borne , on rétrécit les plaifirs 
du public , en ne permettant pas à l’art 
de fe faire entendre fur letl^âtre de Ibn 
choix. D iv 
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Ces petits fpeftacles font toujoursf 
pleins , parce qu’ils n’ont point la gêne 
des grands. On voit le parti que l’on 
pourroit tirer de ce goût unlverfel pour 
les reprcfentatlons dramatiques , fi l’on 
lâvolt mettre par - tout le public à fon 
aifc. 

’ Il feroit beau de préfider tout à la 
fois à l’amufement & à l’inllruflion pu- 
blique, en brifant toutes ces vieilles & 
milcrables ordonnances qui, pour l’inté- 
rêt de quelques comédiens , empêchent 
l’effor du talent , & fobfHtuent des far- 
ces ou des pièces étranglées à des com- 
pofitlons nobles & intéreflantes. Et 
qu’importe à l’état que l’auteur parle 
fur les planches du théâtre des boule- 
varts ou fur les planches du théâtre 
françois ? Pourquoi rencontre - 1 - on 
au-'deffus de l’art dramatique, la* main 
impérieufe qui coupe, qui hache, qui 
defleche & qui rue? Eh quoi ! ne verra- 
. t-on jamais fortir de la bouche du mi- 
niftereque le mot, ye défends, & jamais 
le mot , jt permets ? Sans la maffue pé- 
trifîque qui frappe tous les arts , le génie 
des François auroit déjà furpafle en tout 
genre les autres nations. ' 

Nicolet a gagné fur ces tréteaux 
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cinquante mille livres de rente ; & fod 
frere qui a fait long -temps le même 
métier , a mal fait fes affaires. Ainfi deux 
fameux cardinaux, miniftres , eurent des 
freres qui vécurent obfcurément fous 
la pourpre , & qui n’ont laiffé aucune 
trace dans l’hiftoire. 

Taconnet a fait une partie de la for- 
tune de Nicolet, & il eft mort à la Cha- 
rité. Volangestnrv^it lesMalteres^ & ne 
s’enrichit pas lui-même. Andinot calcule 
paifiblement dans fon fallon , tandis que 
fes petites aétrices lui gagnent de l’ar- 
gent. Sic vos non vohis. Le boulevart 
relfemble là-deffus au refte du monde. 

Là, on met dans la bouche des pe- 
tites filles , encore dans l’enfance , des 
obfcénités choquantes, & rien ne ré- 
volte plus que d’entendre les expref- 
fions du libertinage paffer par de fi 
jeunes organes. Jamais peuple , que je 
fâche , n’a offert ce genre de corruption. 

Ces petits fpeftacles font des lieux de 
proftitution précoce, & l’on voit chez 
ces farceurs rétalage fcandaleuxde toutes 
les dévergondées. Tandis que tous les 
théâtres decens font fermés à neuf heures. 
Ces théâtres immodeftes font ouverts la 
nuit. Ce fcandale vient cependant de fouf^ 
fri’" une interruption. 
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CHAPITRE DCVII. 

Egoïjles. 

R I c H E s ! je commence à me ré- 
concilieravec vous ; vous devenezmoins 
cgoïftes ; vous donnez. Oui , vous êtes 
plus humains que vgs devanciers. 

Paris eft pour un riche un pays de cocagne. 

Tant mieux, Je veux que le riche 
joulfle ; mais qu’il ne jouifle pas feul. 

Je te félicite , homme riche , tu te 
trouves dès ta nailfance plus près de la 
probité qu’un autre homme; tu as moins 
d’occafions d’être injufte ; tu feras 
exempt de ces défirs violens qui , non- 
fatisfaits , jettent Findigent dans le crime 
ou dans le défefpoir. Les tréfors des 
champs , les fruits de la terre font à toi. 
On s’empreffe , on te fert , on t’aime 
avant de t’avoir vu. La haine, l’envie , 
la jaloufie ne doivent point germer dans 
ton cœiu’. Tes richeffes donneront de 
l’éclat à tes moindres vertus ; on te 
tiendra compte de chaque a£le de bien- 
faifance; la renommée enfin les publiera* 
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En voyant des heureux , tu verras 
tes femblables , & tu ne feras point 
tenté de les haïr. Tu auras le loifir des 
* études , & la facilité de pénétrer l’en- 
ceinte des arts. 

Tu peux donr\er, car tu polTedes; 
& quand tu mourras , en voyant tes 
rejetons t’environner, tu feras débar- 
raffé d’une vive Inquiétude; tu fauras 
que tu leur laifles de quoi fatlsfalre les 
befoins de la vie , & la vue du con- 
traire eft le ver rongeur qui fait que 
le pauvre gémit de mourir , & n’ofe 
regarder fes enfans avant d’expirer. 

Homme riche , que tu es heiu'eux ! 
tu peux efluyer des larmes. Un peu de 
cet or fuperflu , en paffant de tes mains 
dans celles de ce malheureux , va chan- 
ger de prix & de nom ; il s’appellera 
bienfait. Antoine, après fa défaite, s’écria :. 
Je n'ai plus rien dans C univers que ce que 
j'ai donné. 

, Ce château fuperbe ne flattera qu’une 
fois ton œil; cette colleéHon ne fera 
jamais parfaite ; ces magnifiques jardins 
t’infpireront du dégoût : mais le foupir 
d’un malheureux qui t’exprimera fa re- 
connoiflance , ne fera jamais perdu tant 
que tu conferveras un cœur ! 
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Le riche eft plus près de la vertu que 
tout autre homme. S’il s’en éloigne, il 
devient plus coupable ; car le pauvre 
cft plutôt exempt de vices que ver- 
tueux ; il n’a pas les moyens de l’être,' 
Qui le croiroit ? La gloire elle-même, 
à mérite égal , favorife bien plus le riche 
que celui qui eft né fans fortune. Elle 
iemble vouloir, a dit quelqu’un, U. ri- 
compenfer de s’être occupé d'elle. 

Bullion , miniftre dans le dernier fie- 
cle , imagina de donner un dîner d’une 
efpece nouvelle. Il fit fervir des plats 
remplis de pièces d’or & d’argent , ÔC 
dit aux convives d’en prendre fur leurs 
alfiettes à diferétion. Chacun fe jeta avi- 
dement fur ce fruit nouveau , en rem- 
plit fes poches , & s’enfiiit avec f? proie. 

Ce n’eft point là de la générofité , il 
s’en faut. Riche, fâche mieux donner. 
Cette grande ville offre un vafte champ 
à une ame fenfible & humaine ; les quar- ^ 
tiers éloignés fur-tout recèlent nombre 
d’infortunés qui vont en gémiffant y 
réfugier une mifere dont ils rougiffent, ' 
Va les déterrer , & fonge que le bien- 
fait n’eft fublime & méritoire que quand 
il s’élance au-devant de l’infortune, 
qu’il le furprend. 
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Que tout s’accorde aujourd’hui pouf 
les flétrir ces êtres vils & méprifables , 

3 ni concentrent toutes leurs penfées 
ans leur cercle étroit & borné, & 
qui immoleroient volontiers tout ce qui 
les environne, au poiqt où ils réfident. 
Hs ont tout à la fois une ame infenfi- 
ble , qui fe peint fur leurs phyfiono- 
mies avides , & une raifon bornée qtû 
fe décele dans leurs moindres difcouts* 
Us ont détruit les rapports qui font la 
force des fociétés ; ils ont interrompu 
la circulation des fervices mutuels. Si 
chacun fuivoit malheureufement le fyf* 
terne qu’ils ont adopté , il n’y auroit plus 
l’ombre de concorde; on ne v^oit plus 
que des individus armés les contre 
les autres. 

Et comment, après cela, auront-ils 
le front d’exiger , n’aimant perfonne , 
que quelqu’un les aime ; qu’avilis par 
la cupichté , quelqu’un les eftime ; 
qu’ayant opprimé l’état, fans lui rien 
rendre , leurs noms foient à côté des 
hommes qui en font la gloire & l’hon- 
neur ? Ils oferont regarder d’un oeil 
dédaigneux l’écrivain incorruptible qui , 
loin d’envier leurs coupables richelTes, 
les a en horreur. Qu’ils tremblent I II 
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tient te burin immortel , qui les gravèl-â 
au front du fceau de leur infamie. 

Egoïftes, que deviendront au milieu 
de vos principes, l’amitié, la bonté, la 
charité , tout ce qui ôte à l’homme une 
partie de fes miftres & fa foibleffe ? In- 
grat ! fl tu n’es pas totalement endurci 
6c mort au bien , ouvre les yeux , re- 
garde autour de toi , confidere ce que 
tu dois à tes concitoyens. On a fongé 
que tu viendrois fur la terre bien avant 
ta naiffance ; on t’a préparé des jouif- 
fances dont tu n’es pas digne aujour- 
d’hui , puifque tu veux Jouir feul. Ces 
maifons bâties , ces rues alignées , ces 
chemins |l ces arbres antiques & cheve- 
lus , ces arts confolateurs , ces vaifleaux 
qui couvrent les mers , ces agriculteurs 
qui ont défriché les terres , ces lois fa* 
ges , cette police , qui fondent ta tran- 
quillité, qui t’affurent la propriété du 
tréfor que tu couves des yeux , tout 
porte l’empreinte d’un génie bienfaifant, 
qui a étendu fes vues dans l’avenir , qui 
ne s’eft point borné à des commodités 

Ê erfonnelles & paffageres, qui a em- 
rafle dans une prévoyance généreufe 
les êtres qui dormoient encore dans la 
nuit du néant ; & lorfque avançant dans 
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l’âge & participant à des fîecles de tra- 
vaux accumulés & de combinaifons 
. infinies, tu jouis des agrémens de la 
* fociété perfeftionnée , lâche I tu croi- 
rois être quitte envers elle , en te dé- 
clarant un perfonnage opulent & ifolé; 
tu rapporterois tout à toi fans honte & 
fans pudeur ; tu croirois pouvoir dlf- 
pofer de ton or à ta volonté, pour fatis- 
faire tes vains caprices & tes folles fan- 
taifies ; tu ne feras rien d’utile , rien de 

grand ! Tu me fais horreur : ta 

froideur annonce une corruption pro- 
fonde, & le dernier degré d’infenfibi- 
llté. Ah ! pulfque ton cœur eft mort 
& ne peut fentlr la joie de l’homme 
qui a été utile à lès femblables , con- 
temple du moins les hommages qu’on 
lui rend, quand il a payé la dette pre- 
mière & facrée , quand il a lailfé fur la 
terre quelques traces d’une ame géné- 
reufe & bienfeifante. S’il t’eft interdit 
de goûter les fatisfaéHons intérieures 
qui dilatent lame de cet homme jufte 
& bon, fois témoin de l’eftime, de l’ad- 
miration , du refpeâ qui accompagnent 
fes pas , & vois qu’il eft d’autres avan- 
tages que ceux ^ue l’or procure ; car 
il ne s’anoblit réellement, qu’en fer- 
vant au bonheiu* des humains. 
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II y a enfuite les égoïftes littéraires , 
c’eft-a-dire , ces auteurs qui ne parlent 
que de leurs ouvrages , de leurs que- 
relles , qui vous forcent violemment à * 
les admirer , qui font dans une adora- 
tion perpétuelle de leurs talens. Infup- 

{ )ortables dans la fociété , on ne peut 
es écouter, que pour fuivre curieufe- 
ment toutes les rufes mal -adroites de 
l’amour-propre , & pour voir jufqu’à 
quel point il rabaiffe quelquefois un 
homme d’cfprit au niveau d’un fot. 



CHAPITRE DCXIV. 

Du Style. 

U. E difpute familière à Paris, c’eflr 
celle qui roule fur le ftyle. Chaque écri- 
vain ne diflimule pas qu’il préféré le lien 
à tout autre ; & cela ne doit pas éton- 
ner , pour peu que l’on rcfléchiffe à la 
maniéré dont fe forment nos idées. 

En quelque langage que ce foit , les 
mots ne répondent que très-imparfai- 
tement aux idées, fur- tout aux idées mo- 
rales , combinées ou réfléchies. L’image 
qui fe forme en notre cerveau eft vive 

& 
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& nette; & quand nous voulons U 
tranfmettre fur le papier, nous choi- 
iiflbns les mots qui nous font les plus 
familièrs, & qui nous paroiffeùt les plus 
expreffifs. Mais ces mots font plus bor- 
nés que les penfées & que les. images. 
Le lefteur, faute d’être au fens fixé à 
fon jufte point par celui qui a mis en 
avant fa maniéré & fon exprefllon , 
trouve du vague dans tout ce qu’il n’a 
pas écrit. Ainfi l’imagination du lefteur 
part , & _va plus loin que la penfée dé 
l’auteur; il crée foudain d’autres ter-r 
mes , pour rendre ce .qu’il , ajoute à là 
j)enfée de l’écrivain. Il ed. mécontent 
de fon exprefiion , parce qu’il ne l’au- 
roit pas employée , & il y fubftitue fa 

• « • ft t 



foit à tort , foit avec raifon,^ & exige, ^ 

Î »our ainfi dire , cpie l’cuiteur ait rendis 
a propre idée. Il ne lui permet pas Û 
tournure d’une phrafe qui choque ïa 
tournure habituelle; il., blâme, parce 
qu’on n’a pas fait ce qu’il . auroit fait-^ 
il blâme 'encore , parce qu’il a apperçi^i 
le tableau fous un tout filtre point de 
vue; il blâme enfin parce qu’il a unç 
TomcVllU * ' * 



propre maniéré de concevoir oc de 
peindre. 

Le leéleur prête toujours au bvre. 
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couleur favorite qu’il cherche par-tout, 
& qu’il ne trouve pas autant qu’il le 
dcfireroit. 

Comme il n’y a point d’auteur au 
inonde qui ne retouchât & ne chan- 
geât le ton & la maniéré de fon con- 
frère , il ne doit pas fe formalifer , lî 
l’on trouve à reprendre à fon ftyle , 
chacun ayant fa maniéré d'écrire , qu’il 
lui eft tout aufîi impoflible de changer 
que fon gefte & fa démarche. 

Pourquoi tel mot exprelîif , harmo- 
nieux , f^ceflaire ÿ eft - il tombé dans 
Toubli , tanÆs que tel autre aura reçu 
l’exiftence fans raifon , & fera fortune , 
fans avoir d’autre mérite que fa nou- 
veauté? Pourquoi ne reftiifciteroit-on 
.pas telle expreflion vieillie ? Quoi î l’écri- 
vain ne pourra pas faire de la langue 
^Ce qife l’ouvrier fait de l’inftrument qui 
obéit à la main qui le gitide ? Le ftyle 
le plus fort eft toujours le meilleur, 
& l’expitlffiOnla plus nette eft celle que 
l’on doit employer de préférence. 

Il y a dans les langues quelque chofe 
ti’intelleâuèl';' Car toutes les figures 
pétant arbitraires , l’on devine encore 
.plus que l’on "u’entend. Voilà pourquoi 
lé ftyle chargé de trop de mots, laiftSi 
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l’amè dans l’inaâion. Mettre en jeii 
l’imagination , & ne la point raffafier i 
voilà l’art d’écrire. 

Aujourd’hui la forme d’un livre l’em' 
porte fur le fond. On ne parle que dé 
l’arrangement des paroles , du choix ^ 
de l’élégance des termes, de l’arron- 
diffement des phrafes , de leur cadence ; 
on n’entend que ces mpts : Cê^ mal 
écrit ; & le fens , la vérité , la juHefTé 
des idées , ne font point trouver gracé 
devant des leâeurs délicats ou plutôt 
jTuperficiels. ^ î 

Le fty le à la mode , le ftyle acadé-t 
inique , eft celui qui affefte d’être pré- 
cis , qui raffine les idées & les expref- 
fions , qui met de l’efprit à tout pro- 
pos , .qvii , loin d’être naturel , fent la 
gêne & la recherche ;:peiaé‘, fin, comf 

E afle , il vife conftamment à l’épigramme; 

eft fort en vogue che;z quelques au- 
teurs depiûs quinze à vingt ans i il prof- 
crit les images , les métaphores ; il évite 
fagement l’enflure ; mais il devient quel- 
quefois louche & flegmatique. Ce ftyle 
eft toujours lin peu froid ; il comporte 
de petites, idées ., & tue les grandes. 

Cette manière étroite, ^quoique ing^ 
pieufe f ne fera pas fortune , j’ofe Iç 

E i; ' 
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pridire. Il faut, au lieu de tant de 
fineffe & d’efpHt, de la grâce, de la 
naïveté , de la facilité & du bon fens". 
Tout auteur' qui ti*a point de naturel, 
n’aura jamais le‘fuffrage dé là 'multi- 
tude. ' 

Un bon ftyle comme celui de 
J. J. RoufTcau & de l’abbé Raynal , 
inâle , clair , ferme & fimple , eft fern- 
blable à la baguette de Moyfe rhangée 
en ferpent. Ce ftyle dévore & anéantit 
tous les ftyles inférieurs , ainfx que le 
ferpent dévora les couleuvres égyp- 
tiennes. ", . . ' 

On s’eft avifé depuis peu de vanter 
le ftyle des hommés de cour , comme 
le ftyle par excellence , & même de 
le propofef ‘ pour modèle. Je ne crois 
pas qu’il pùifle jamais fubir l’épreuve 
de l’imprefTion'.'Il’eft fimple, dira-t-on, 
d’accord mats pourquoi le ftyle des 
gens de cÔur eft-il fimple'? Par une 
bonne ràifôii; parce qu’il ne s’y mon- 
tre jamais de paftîbns. EHps ont perdu 
dans ce pays non-fetilement leur ex- 
‘preflion , mais ■jiîïqu’à leur accent. Tout 
eft uniforme , parce que tout fe tra- 
vaille derrière' la tapiflerie. ïl‘ faut pa- 
foitre fereiblorfqu’on brCile d’ambition, 
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calme lorfqu’on eft dévoré des feux de 
la vengeance. L’œil fixe fon ennemi avec 
tranquillité. Point de couleur pronon- 
cée même légèrement. On évite jufqu’au 
ton de l’indifférence , qui pourroit mar- 
quer & dire quelque choie. 

Or , malgré les éloges prodigués à ce 
prétendu ftyle , U n’eft point convena- 
ble à l’homme de lettres , qui eft par 
eflence l’homme paflionné, parce qu’il 
faut qu’il fe pénétré , qu’il fe tranfporte 
pour faire repafîer dans les autres les 
fentimens qu’il veut , ou plutôt qu’il 
doit leur donner : qu’il ne craigne point 
de pécher par un excès de chaleur ; on 
n’en a jamais trop pour annoncer la 
vérité. Ce qq’on appelle déclamation 
devient même néceflaire, puifque ce 
n’eft que de cette maniéré que l’on 
émeut la multitude ; or , l’eflentiel eft 
de lui faire époufer vos idées. Soyez 
concis , laconique , compafle , elle ne 
croira pas à vos fentimens. Elle aime à 
voir le flot la frapper à plufieurs repri- 
fes , & c’eft ainfi qii’on l’entraîne. 

J’aime l’innovateur en fait de ftyle ; 
il remplit la langue de termes & de 
tours vigoureux. Je n’entends point ici 
la création de mots nouveaux ; j’entends 

E üj 
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une fignification neuve, donnée à telîe 
expreffion , des mouvemens plus préci- 
pités , des termes creufés & approfon-r 
dis , un langage pittorefque ; celui - ci 
nous trouve toujours éveilles & fen- 
fibles. 

Cette facilité finguliere que les grands 
ont à parler leur langue , vient du com- 
merce fréquent du monde , & de l’af- 
furance qu ils ont dans tout ce qu’ils 
font. Ils n’ont aucune connoiffance des 
réglés ; l’ufage y fupplée , la routine 
leur tient lieu d’études. Mais quand ils 
prennent la plume , leur infuffilance eft 
à découvert, leur ftyle révolte les étran- 
gers même , & il eft de fait qu’à la cour 
de Londres, de Pétersbourg & de Vienne,^ 
on poffede mieux la grammaire de la 
langue françoife qu’à la cour de Ver- 
failles. 

On ne conçoit pas aifément toute la 
diftance ^ui fe trouve entre bien parler 
& bien écrire. Tel homme parle très- 
bien , vous rend attentif pour le chohç 
& la netteté de l’expreffion ; s’il écrit, 
il eft lâche & vide. Tel autre ne forme 
point fes phrafes en parlant , les achevé 
encore moins; mais il penfe fortement, 
& la précifîon énergique de fon ftyle 
quand il écrira, vous fera rêver. 



\ 
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Je n’ai jamais pu définir un auteur 
de ma connoiffance. Clair , rapide & 
chaud quand il converfe ; obfcur , lourd , 
embarrafie quand il écrit. C’eft qu’il parle 
avec fes amis d’abondance de cœur , 
& quand il eft à fon bureau , il fonge 
au public , il en a peur , il ne le traite 
pas comme fes amis ; il a recours à l’art, 
il fe fatigue beaucoup pour écrire mal. 
S’étant mis'en tête que l’art d’écrire étoit 
prodigieufement difficile , il fuit la ma- 
niéré aifée qui lui eft naturelle , pour 
fe jeter dans des combinaifons recher- 
chées où lui feul fe reconnoît & s’en- 
tend. 

L’homme qui parle le mieux à Paris 
fur tous les arts , & dont la conver- 
fation intariflable n’eft pas inférieure au 
ftyle ; l’homme qui vous échauffe dans 
fon cabinet encore plus que dans fes 
ouvrages , c’eft Diderot. Je n’ai point 
entendu d’homme plus éloquent, plus 
net, plus varié,, mariant avec le plus 
d’aifance & de force tous les tours , 
ffiifant jaillir enfin plus d’idées , plus 
d’expreffions .vivantes & pittorefques. 
On peut le confidérer comme un im- 
provifateur du premier ordre. Ce mé- 
rite eft affez rare parmi les hommes de 

E iv 
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lettres de nos jours ; ils converfent ^ 
mais ils n’ont pas le flot de l’orateur, 
L’efprit fubtil & railleur a deflféché l’élo-» 
quence. 



i CHAPITRE DCXV. 

Ecole Vétérinaire. 

Etablissement utile & remar- 
quable , qui a beaucoup contribué à la 
confervation du fuperbe animal qui fert 
à l’homme dans tous les temps, & qui 
a fait fa force dans tous les fiecles ; car 
le cheval doit être confidéré comnie 
une fource de puiflance. 

Cette école efl fituée à Charenton, 

Ce ne fut d’abord qu’un Ample effai. 
Comme tout efl tardif, on ne s’étoit 
pas encore occupé de la guérifon des 
épizooties ; le plus noble compagnon 
de l’homme n’entrolt point dans l’ordre 
de la médecine. 

‘ Les écoles vétérinaires ont manlfefté v 
en peu de temps leur réelle utilité. Les 
animaux ont rencontré des médecins plus 
"heureux dans leurs travaux que l’homme 
■ qui efl leiir maître. 



Digitized by Google 




C 73 )' 

Enfuîte l’anatomie comparée a donné 
lieu à plufieurs idées qui peuvent de- ' 

venir fécondes. 

Les maladies des chevaux font fuivies 
avec plus d’attention que ne l’ont été 
les maladies de l’efpece humaine. 

Au fond de la falle eft un écorché 
avec un regard terrible & menaçant. , 

Il eft exécuté en cire ; mais l’artifte a 1 

eu le fecret de cacher tellement fon ; 

art , que l’œil, après l’examen, eft tenté 
de le confondre avec la nature. Ce moi> 
ceau unique en fon genre m’a toujours 
, finguliérement frappé. 

< Les avantages non interrompus , qui 
ont réfulté des écoles vétérinaires , prou- 
vent qu’il faut multiplier ces établifle- 
mens utiles. 

Si l’école de chirurgie eft de toutes 
les fociétés de France celle qui a rendu 
le plus de fervice au genre humain , il 
paroît que les écoles vétérinaires ren- 
dront un fervice égal , puifque l’homme 
vit fur ces créatures qu’il s’eft affujetties. 

Le quinquina , employé par les mem- 
bres de cette école , a produit des effets 
miraculeux fur les animaux ; leurs foins 
s’étendent jufque fur les oifeaux de bafle- 
çour : on leur tâte le pouls fous l’aile. 
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CHAPITRE DCXVL 

' Ufuriers, 

C E terme eft fufceptible de plus d’une 
interprétation. L’argent eft une mar- 
chandife comme tout le refte ; il a fa ra- 
reté ; on ne fait rien fans argent ; il eft 
le principe & le nerf de toute affaire. 
Que fait un négociant en gros , qui n’eft 
point manufadurier ? Ne place-t-il pas 
fon argent à un gros interet ! N’a-t-il 
pas calculé jufqu’aux revers ? De même, 
il ne faut point ranger dans la claffe 
des ufuriers , les efeompteurs à .fix , à 
fept , & même à huit pour cent par 
an , félon les circonftances ; ils font un 
métier honnête & réciproquement utile. 
L’intérêt de l’argent hauffe & baiffe ; il 
eft fubordonné aux cours des "événe- 
mens politiques. Le meilleur papier n’eft 
pas à l’abri des accidens ou des retards. 
L’efeompte peut donc être proportionné 
à ces différens rifques; le contrat en- 
fuite eft volontaire ; & quand des lois 
bizarres ont voulu régler, d’une maniéré 
fixe & invariable, l’intérêt de l’argent, ce) 
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lois ont été faites par des hommes defpoti-r 
ques qui voulolent emprunter à bas prix. 

Rien ne gêne plus la circulation , 
n’enchaîne plus l’aftivité & l’induftrie 
que ces petites lois eccléfiaftiques; lois 
aveugles , qui contredifent les grandes 
lois politiques , lefquelles font la fplen- 
deur & la richeffe des nations. C’eft ce 
qui a été très-bien développé dans un 
ouvrage moderne , fait pour en enfan- 
ter d’autres fur ces matières peu dé- 
brouillées parmi nous. 

L’ufurier dangereux , l’ufurier qu’il 
faudroit flétrir, eft Tufiirier vojlé, qui, 
chaque année, fait gagner le tiers de 
fon capital fans induftrie & fans rifques. 
Il dérobe à l’œil d’autrui les voies cri-! 
minelles qu’il emploie. Agioteur d’au- 
tant plus tyrannique , d’autant plus 
effronté, que toutes fes opérations font 
des œuvres de ténèbres. 

On foupe fouvent en bonne corn-- 
pagnie à côté d’un ufurier de cette forte, 
mais qui n’en porte pas le nom, parce 
qu’il a des agens fubalternes qui expo- 
fent leur front à la honte & au mé-, 
pris. Pour lui prêteur en chef, on ne 
le voit jamais ; aufîi conferve - t - il 
une conlidération ufurpée, quoiqu’on 
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foupçonne qu’il fait valoir fon argent 
xle cette maniéré ; mais on eft convenu 
dans les grandes villes d’appeler vertus 
les apparences. 

L’affaire du comte de Morangiés , 
( fi fameufe par les plaidoyers de Lin- 
guet , & fur-toùt par fon iffue , ) véri- 
diquement détaillée , mettroit peut-être 
dans un jour éclatant de quelles fources 
illuftres découle foiivent l’ufure qui ra- 
vage la capitale. 

Les Parifuns , dit le proverbe , man~ 
gent le pain blanc avant le pain bis. Les 
jeunes gens , maîtres de trop bonne 
heure de leur fortune, prennent leurs 
fantaifies pour des befoins , & ils ne fe 
réveillent de cette folie que dans l’âge 
où l’on eft incapable de réparer le vide. 

C’eft à eux iiir-tout que les ufuriers 
.s’attachent. Je ne parle pas ici de cette 
foule de mercenaires qui prêtent à la 
petite femaine ; ceux-ci font fouvent 
moins âpres , moins barbares ; d’ail- 
leurs, ils font pauvres. Mais je parle 
de ces riches qui s’étudient encore à 
dépouiller ceux qui entrent dans le 
monde , qui mettent à profit leurs foi- 
' bleffes & leur inexpérience , & qui jouifi 
fent de leurs larcins , par des contrats 
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pa0s devant notaires. Comment les qua- 
li&r ? On dit néanmoins , Monfîeur un 
tel vient d’acheter une terre; on ne 
dit pas que le même qui l’a fait faifir 
par-deflbus main , eft celui qui fe l’ap- 
proprie pour une fomme modique. 

Ces ufiiriers - là ne prêtent pas fur 
gages ; ils font cent fois plus dange-^ 
reux ; ils efcamottent les biens & apa- 
nages des familles les plus' diftinguées , 
& l’opprobre n’accompagne point leurs 
pas. • ' 



\ 

CHAPITRE DCXVII. 

Egoïfme des Corps.- 

Les corps qui font permanens, tan- 
dis que les partlculiers 'paffent, font fans 
yeux , fans oreilles. 'Privés de fenfibi- 
lité, ils ne connoiflent point d’autre 
honneur què leur point cT honneur. Êtres 
abftraits ; tandis que le moindre indi- 
vidu préfente une phyfionomie où la 
honte s’imprime , les corps ne lavent 
point rougir ; ils ont en gros peu de 
■probité. Ehnemis de tout ce qui n’eft 
pas eux, ayant obtenu ou furpris, è 
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faide des temps , quelques privilèges 
particuliers, ils font tous exclufifs & 
petitement orgueilleux. 

Le général des Capucins , arrivant à 
Paris du côté du Pont-Royal , & voyant 
l’illumination des quais du Louvre & des 
Théatlns , crut fermement qu’on avoit 
éclairé la ville pour célébrer fon en-*; 
trée. Point de chef d’un corps qui ne 
reffemble plus ou moins dans fes pré-* 
tentions au général des Capucins. 

Entendez le refleur de funiverlité; 
il vous dira emphatiquement qu’on ou- 
vre Us deux battans quand il entre chet 
le roi. Il prend un vieil ufage pour la 
tnarque infaillible de la fupériorité de 
fon corps. 

Lors de l’inftitution de l’académie 
françoife, le parlement fe montra ja- 
loux ; il étoit fiu- le point de faire des 
remontrances , lorfqu’on lui prouva qu’il ^ 
ne s’agilToit que de difeurs de nfots. Tous 
les petits corps fe modèlent fiu- les 
grands, & adoptent leurs principes* 
Ainfi dans les claffes des coUeges l’on 
voit tefnpereur^ U diSateiu' y Us confuls i 
&c ; & le fyndic de fa communauté y 
qui fourit quand fon fils vient lui dire i 
je fuis confuly va jouer le ntême rôle 
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ûU tîillieu de fes confrères , & il s’ert- 
flera des dignités les plus rifibles. 

Par la même raifon que dans la com- 
munauté des cordonniers le maître ne 
regarde pas l’étranger qui n’a pas prêté 
ferment pardevant monjieur U procureur 
du roi , fît-il un foulier plus parfait que 
les maîtres jurés ; • de même dans les 
académies on a beaucoup de peine à fup- 
‘pofer qu’au-dehors un écrivain foit un 
écrivain. Auteurs Anglois , Allemands , 
Italiens , Efpagnols « on les plaint de 
n’avoir pas le goût d’un académicien du 
Louvre. J’ai entendu dire très-férieufe-- 
ment à des gens de lettres , quon ne 
Javoit faire un livre quà Paris. 

Or , qui ne reconnoîtroit un acadé- 
micien, de quelque académie qu’il loit, 
à fon air avantageux ? Imaginez-vous un 
homme qui fe dit en lui-même : On m’a 
jugé avoir un mérite éminent, dlftin- 
gué ; je fuis du nombre des élus. Qu’eft- 
ce qu’un homme , s’il n’eft académi- 
cien } 

Le peintre recommandera defpotî- 
quement fa maniéré ; le poëte fera fefte 
pour fes vers ; l’orateur prônera exclu- 
fivement fon goût ; chaque membre de 
l’académie, quoique divifée entr’elle. 
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fe réunira contre l’étranger , &Ie regar- 
dera comme un profane. 

Que fait-là , dans ce café ou dans ce 
fallon, cet académicien, pilier de l’en- 
droit ? Quel eft fon emploi ? Il fait l’ora- 
cle; il prend le dédain pour de la hau- 
teur ; il enfeigne à la jeuneffe à beaiv 
coup refpeéler les écrivains qui n’écri- 
vent pas ; preuve inconteftable , félon 
lui , de fupériorité & de goût. Il gé- 
mit enfuite de la décadence de la litté- 
rature. Le fiecle eft indigne de le lire ; 
il faudrolt que les efprits fuflent d’abord 
préparés, pour pouvoir bien goûter 
fqn ftyle & fes idées ; aufli , s’enve- 
loppant dans un dédaigneux filence , il 
parachevé académiquement fon rôle de 
nullité , qu’il ne furmontera point , mal- 
gré les deux mufcles rengorgeurs de fa 
tête capable. 
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CHAPITRE DCXVIIIi 

Sybarites. 

if E te vois , jeune fybarite , je te vois 
fur un Ht de fleurs ! Tu défends à tes 
bras le plus léger exercice tu défends 
à ta penfée la plus légère réflexion ; tii 
ne veux autour de toi que les plus rian* 
tes couleurs; les travaux de tes efcla- 
ves doivent encore avoir des grâces. 
Je ne t’envie pas tes jouiffances ; je 
voudrois prolonger pour toi cet état 
heureux ; mais je redoute ce moment 
où la douleur viendra te faifir fur ton 
lit de rofes. Ne la connoiflant pas, fon 
dard fera cent fois plus acéré. Je te 
plains ; tu n’as voulu ouvrir tes fens 
qu’aux voluptés ; tu n’as fais qu’ouvrir 
une porte plus large aux douleurs. 

Mon imagination perce cet apparte- 
ment reculé. Qu’y vois-je ? Une biblio»^ 
theque fcandaleufe , des miniatures d’une 
lafciveté qui fait honte à la nature ; voilà 
ce qui orne le cabinet fecret d’un fy- 
barite moderne. Il lui faut des auteurs 
dépravés , des peintres criminels , qiâ 
Tome VIIL F 
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ont mis leur gloire à contribuer au dé- 
lire des hommes & à faire naître leurs 
égaremens. 

Le l'ybarite , dans l’analyfe de ces ou- 
vrages corrupteurs , cherche un raffine- 
ment coupable. Mais dans ce réduit clan- 
deflin , où l’on appelle les plaifirs ^ la 
volupté n’y pénétré pas. La réalité n’a 
plus de charmes fur des cœurs blafés. 
Le fybarite n’a plus de défirs; il tombe 
dans l’affoupiffement. 

Quand on a dreffé un autel au vice y 
il vous punit du culte offert. Les tra- 
vers de l’efprit humain n’ont jamais en- 
fanté une fenfation agréable ; la honte 
la plus humiliante navre le cœur du 
fybarite au milieu de ces portraits vo- 
luptueux , de ces ftatues indécentes , de 
ces üvres diffolus ; & il fent trop tard 
cju’il n’eft plus de douce jouiffance , dès 
que l’on a paffé les bornes du refpeô 
que l’on doit à la nature. 

En fortant de ces boudoirs, il eft 
des hommes qui , ayant payé architec- 
tes , peintres , décorateurs , fculpteurs, 
veulent paroître avoir tous les avan- 
tages , tous lés talens ; qui s’eftiment 
capables de tout connoitre , de tout 
apprécier. C’eil le ridicule de certaine 
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grands qui ont une idée exagérée d’eu3t< 
mêmes : témoin ce fatrape de Perfe , qui 
alla vifiter Apelles dans Ton attelier. 
Le peintre connoiffoit le faftueux per- 
fonnage , & ne voulut pas^ perdre un 
coup de pinceau. Le fatrape errant avec 
toute fa fuite , la robe de pourpre dé- 
ployée , faifoit tout haut tes obferva- 
tions, & fe permettoit de dilTerter fur 
les tableaux ôc fur la peinture. Apel- 
les , qui l’entendoit de loin , lui dit ; 
» Mégabyfe, tu te découvre mal adroi- 
w tement ^ il falloit relier inuet fous t^ 
» robe de pourpre j tes bracelets , tes 
») pierreries ^ ton turban t’auroient fait 
paffer pour un connoiffeur ; mais voisf 
» tu les petits garçons qui broient mes 
» couleurs , & qui rient fous cape de 
» tes difcours ? J’en fuis fâché ; ils n’au- 
n.ront plus le même relpeél pour toi «é 




CHAPITRE DCXIX. 



I Champs^Elyfées. 

Xj E S Champs-Elyfées font trop ali- 
gnés , pas affez diverfifiés , & trop 
correfts pour une promerfâde. D’ail- 
leurs la proximité de la grande «route 
de Verfailles y répand une pouffiere 
infoutenable. Comme on n’y voit au- 
cun baflin , & que l’eau y manque to- 
talement , tout y a l’empreinte dfe la 
plus grande fécherefle. C’eft dommage J 
car l’endroit d’ailleurs eft vafte , & l’af- 
fluence de toutes les conditions y pro- 
duit un fpeftacle varié. Mais il n’y a 
point de promenade agréable , dès que 
l’œil n’apperçoit pas l’élément fluide qut 
femble rafraîchir la penfée. Pourquoi 
tel endroit fauvage devient-il attachant ? 
C’eft qu’on y voit un ruifleau qui tombe^ 
murmure , lerpente & fuit. 






Digilized by Google 



( 85 ) 



\ 



¥ 






CHAPITRE DCXX. 

Journal dt Paris. 

Il a fallu faire une efpece de vio- 
lence au miniftere pour pouvoir l’éta- 
blir. Après toutes les contradiftions ufi- 
tées , le gouvernement a reconnu de 
quelle utilité cette feuille pouvoit être. 
En un inftant tout Paris eft inftruit ou 
défabufé fur ce qu’il lui importe de 
favoir au jufte. 

Louis XVI , voulant couper un bran- 
che d’arbre , fe blefle de fon couteau 
de chaffe à la cuiffe. La capitale efl: en 
alarme ; on apprend en peu d’heures 
que la bleffure eft légère , & les efprits 
font calmés. Il y a mille circonftances 
qui intéreflent le public ; il pourroit fe 
tromper dangereufement ; il eft redrefte 
tout à coup par la vérité des faits , & 
la fermentation tombe en un clin-d’œll. 

Mais ce qui rend cette feuille infini- 
ment précieufe , c’eft qu’elle eft deve- 
nue le véhicule de la charité liniver- 
felle. L’exemple du bienfait invite à la 
bienfaifance i la vertu qui fommeille au 

F iij , 
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fond du cœur de l’homme eft avertie , & n 
s’établit une fuccefllon de bonnes œuvres. 

La correfpondance des lumières ga-< 
gne à la publication de cette feuille. 
Chaque art eft, pour ainfî dire, ftimulé, . 
parce qu’aucun fait intéreflant dans les 
arts n’eft pafle fous ftlence. 

On pourroit en retrancher la partie 
littéraire, qui donne d’inutiles extraits 
d’une foule d’ouvrages éphémères; car 
l’art du fouligneur n’eft pas celui du cri- 
tique/Cette feuille devroit être unique- 
ment confacrée à ce qui peut intérefler 
la curiofité publique. 

Un fait de la veille dit plus que ces 
réflexions vagues fur les arts. Les ré- 
flexions communes font bientôt épui- 
fées , les faits font toujours nouveaux. 

Il feroit bon qu’on y trouvât le ré- 
cit fidelle de tous les accidens qui arri- 
vent fur le pavé de la capitale. Les 
gens à équipages rougiroient peut-être , 
en lifant que tel & tel homme a péri 
fous les roues de leur char ; que , pour 
gagner trois minutes au l^eftacle , ils 
ont écrafé un fantaftin furchargé d’un 
fardeau cju’il voituroit pour l’intérêt de 
la fociéte. 

On a vu avec étonnement tel mal* 
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' heureux detustider au barbare înconiui 
qui l’avoit mutilé , le prix de fes bras 
& de fes jambes. Un habitant de Lon- 
, dres , qui lifoit cet article , n’en pou- 
voit croire fes yeux. Là, uti boiteux 
traverfant une rue, arrête à plaifir une 
enfilade de voitures. Mais puifque le 
gouvernement a permis la publication i 
d’une annonce aufli extraordinaû-e , c’eft 
qu’il veut mettre un frein à i’infenfibi- 
lité cruelle des gens qui n’ont pas fait 
la leçon la plus févere à leur cocher. 

U faudroit les nommer publiquement. 

Celui qui a paflfé fur le corps d’un de 
fes concitoyens , reverroit fimage fan- 
glante ; elle fe marieroit à fon nom , & 
ce feroit là fon premier châtiment. 

Toutes les violences commlfes &^im- 
punies pourroient etre foumifes de meme 
à l’animadverfion publique ; & cette ^ 

feiûlle , en exerçant une jufte cenfure 
clés délits difficiles à réprimer , mais qm 
nuifent au repos public en expofantles 
cxtravag3nces puériles ou barbares des 
riches qui fe permettent tout , appuyés 
qu’ils font de leur crédit ou de leur opu- 
lence , les retiendrolt peut - être p^ 
la crainte du mépris ou du- ridi- 
cule, &L feroit plus de bien que les 

F iv 
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femoficés particulières des magiftrats. 

La feuille de Londres paroît tous les 
foirs ; mais comme il faut que Paris con-r 
tfafte avec cette ville dans les plus pe-; 
tites chofes , la feuille françoife paroît 
tous les matins. 

Le Journal de Paris fondent le Jour- 
nal des favans , qui ne produit pas de 
quoi payer les frais d’impreffion : c’eft 
un enfant en train de faire fortune , qui 
nourrit l'on vieux pere. 

Les Journaux font clalTés rigoufeu- 
fement; & comme on les affujettit à 
des pendons , on conferve leurs privi- 
lèges , quelque ennuyeux & fots qu’ils 
• puiflent devenir, Mais pourquoi ne laifle-r 
t-on pas à chacun la liberté de s’exerr 
£er dans ce genre de produfHons, ainfî 
qu’il eft permis de cultiver tout autre ? 

Au boijt de deux ou trois ans , les 
bons Journaux domineroient , & les 
mauvais s’éteindroient tout-à-fait. On 
retrouveroif au moins la même fomme 
d’argent ; & le commerce de^ l’encre , 
du papier & des carafteres iroit trois 
fois plus vite : tout cela nourriroit le 
pays latin , oii font les imprimeurs, les 
brocheurs , les relieurs , le^ colporteurs, 
^c. $cc. qui commencent à crier famine. 
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' Le gouvernement penfionne pliifieur3 
écrivains ; mais pour cela il ne débourfe 
pas d’argent. Il affujettit les Journaux à 
une taxe , & paie les gens de lettres 
avec les travaux des gens de lettres. 
Tel auteur a une penfiorufiir une feuille 
fatirique , où il eft déchiré à belles dents : 
ainfi il boit & mange fon jugement & fa 
condamnation ; ce qui eft alTez plalfant. 

On trouve fur la même feuille l’ar- 
ticle des fpeélacles & celui des enter- 
remens. M.on Dieu ! s’écrie-t-on , mon- 
jieur un tel ejl mort; le voilà enterré ! 
Vite , allons à t Ambigu-comiqm , on y ' 
’ donne la pantomime de Dorothée. 

Quant aux petites affiches elles ne ren- 
dent fervice qu’aux felliers , aux bijou- 
tiers , aux marchandes de modes , aux 
jeunes feigneurs qui brocantent des che- 
vaux , des tableaux , des diamans ; on 
y annonce les ventes après décès. 

Il eft clair qu’avec de l’argent on peut 
meubler une maifon de la cave au gre- 
nier , en moins de vingt-quatre heures : 
ce qui feroit impoflible dans une ville 
du fécond ordre. Les chofes invendues 
& à vendre s’y trouvent en foule. 

La répétition des articles , enterre- 
•mens & fpeélacles , tels qu’ils font dans 
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le Journal de Paris , fait qu’on lit deinc 
fois la même chofe dans le même inf. 
tant. Les rédaûeurs ne pourroient - ils 
pas s’accorder pour faire difparoître ce 
double emploi ? 

Les petites affiches , quoiqu’elles pa- 
roiffent journellement, ne contiennent 
pas ce qu’elles devroient contenir. Le 
rédaêleur, au lieu de faire fon métier, 
qui eft d’annoncer les garde-robes & les 
meubles à vendre , a la rage de vou- 
loir juger des pièces de théâtre , aux- 
quelles il n’entend rien. Il eft dcfpote 
à fa maniéré, avec fon privilège exclu- 
fif. On lui apporte , par exemple , un 
article qui annonce une chaife de porte 
à livrer gratis à celui qui la ramènera 
de Paris à Bruxelles , ou à Bordeaux. 

Le rédaâeur reflifera d’annoncer au pu- 
blic cet avantage, cette commodité qui 
fatisfait deux particuliers , fous prétexte 
que cela fèroit tort aux loueurs de car- 
rojfes , aux mejfageries ; 6c voilà comme le 
privilège met de la partialité & des en- 
traves au bien général, jufque dans une 
mlférable feuille. Ainfi du rerte. On di- , 
roit que le rédaéleur de cette feuille a 
peur de rendre fervice aux particuliers , 
èc de faire quelque çhofe d’avantageux* 
au bien public. 
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CHAPITRE DCXXI. 

D'un fécond théâtre François. 

ly E public , les auteurs demandent à 
grands cris deux théâtres; les gentils- 
hommes de la chambre s’y refufent. Les 
comédiens en province appartiennent 
au public , au lieu qu’à Paris le public 
appartient aux comédiens. Pour remé- 
dier à cet étrange abus , l’on a géné- 
ralement penfé que le parti le plus 
prompt & le plus iïir , feroit de réta- 
blir la concurrence , ainfi qu’elle exif- 
toit aux jours brillans de Corneille, de 
Racine, & de Moliere; mais les gen- 
' tilshommes de la chambre fe font conf- 
tamment oppofés à la création d’une 
fécondé troupe. Ils peuvent fe vanter 
de contredire à cet égard l’opinion pu- 
blique , l’attente univerfelle , & le vœu 
de tous les auteurs. 

On dit qu’il feroit impollible de 
former deux troupes fupportables , 
quand nous fommes li loin, d’en avoir 
une ! Eh, c’eft parce que nous n’en 
avons qu’une qu’elle féra toujours foible. 
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indolente , inaftive , infuffifante ; parce 
que chaque membre écarte de toutes 
fes forces tout nouveau comédien qui 
lui fait ombrage ; parce que l’emploi de 
chacun d’eux , par une loi qu’ils fe font 
faite, n’eft jamais rempli par un autre, 

& que le premier en date anéantit con- 
féquemment tous les rôles qui ne lui plai- 
fent pas ; parce qu’ils fe permettent tour- 
à-tour des abfences combinées , que le 
public paie & foulFre en murmurant , 
tout bas ; parce qu’ils bâtlffent à leur 
gré mille petits codes ridicules , incon->- 
nus , qui ne tendent qu a légitimer leur 
pareffe , & à rabaiffer les ouvrages à 
leur niveau. L’anarchie intérieure de leur 
gouvernement nuit & nuira toujours aux 
progrès d’un art qui expire au milieu de 
leurs interminables débats. 

On voit dans les foyers les buftes 
radieux de Corneille , de Racine , de 
Moliere , de Voltaire ; ils y régnent en 
maîtres : mais l’homme de génie qui , 
s’apprête à courir cette lice glorieufe , 
tombe & pleure aux pieds d’une .bar- 
rière invincible qui arrête fa noble im-^ 
patience. Dcfefpéré , il laiffe échapper 
fes crayons & fa palette chargée dq 
couleurs ; il refte dans une inadipjti 
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funefte à Tart & à lui -même. Ofeligé’ 
de renoncer , en foupirant, à la gloire 
qu’il idolâtre , il frémit en vain à la 
porte de la carrière qui ne s’ouvre point. 
C’eft ainfi qu’au lieu de favorifer l’eflbr 
ipipétueux du génie , on fe plaît à 
l’anéantir. 

Le public y perd de gratids tableaux, 
qui intérefleroient fa fenfibilité, & qui 
ajouteroient à fes plaifîrs délicats ; mais 
il faut tout immoler aujourd’hui à là 
troupe des comédiens, les privilèges des 
auteurs & la gloire nationale. Qu’eft-ce 
après tout qu’un chef - d’œuvre nou- 
veau, touchant, inftruftif, fi on le 
compare au minois d’une aftrice? 

Au milieu de ces entraves , on ne 
craint point de toucher à ünè queftiori 
délicate. Les gens du monde vous di- 
fent : Pourquoi ne fait-on pas aujour- 
d’hui des comédies femblables aux co- 
médies de Moliere ? On répond fans 
héfiter : Eh ! c’eft la philofophie mo- 
derne qui en eft caufe ; Car de quoi ne 
l’aecufe-t-on pas ? 

Si Moliere revenoit parmi nous , il 
pourroit, il eft vrai, changer l’habit 
de fes perfonnages ; mais il auroit la 
même force, la même franchife de 




( 94 ) 

» - 

pinCMu , la même naïveté. Tout entief' 
à l’aaion & à la vérité , il n’auroit nf 
bel-efprit , ni phrafes gentilles , ni pa-* 
pillotages , ni tout ce qui tue la na- 
ture en montrant l’art. II devineroit 
le trait fimple , fait pour nous taire rire 
malgré nous , parce qu’il auroit la con- 
noifiance du coeur humain. Ce trait exis- 
tant & caché, il eft fans cefle fous nos 
yeux , & nous ne le voyons pas ; mais 
lui, avec fon coup-d’œil, le faifiroit habi- 
lement , & nous ririons alors , autant 
du plaifir de le voir , que de furprife de 
l’avoir mantjué. 

C’eft le genie qui maîtrife une nation 
indépendamment de fes formes particu- 
lières & changeantes. Il ne reçoit point 
I9 loi ; il k donne. Le luxe , la mode , 
les id^s du jour , les nuances nouvel- 
les , la confufion des rangs , les varia- 
tions , l’efprit des différentes claffes de 
fpeôateurs : frivoles excufes ! vains fan- 
tômes ! que n’apperçoit feulement pas 
celui qui va droit au cœur , fouleve &. 
pince la fibre cachée , à laquelle répond 
cette joie vive & prompte que donne 
une fenfation agréable & profonde ; c’eft 
une corde fecrete , qui n’eft mue que 
par une main particulière. L’inftrument^ 
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Jliomme eft touioiirs le même; màisîl 
attend le maître qui fâche arracher l’ex- 
preflion naïve , & faire treffaillir notre 
enjouement à l’afped du tableau. 

Nous citerons ici un partage de la 
plume du traduâeur de Shakefpear ; 
il vient ouvertement à l’appui de la 
caufe adoptée par tous les gens de 
lettres. 

» Les lettres & les arts n’ont pas , 
droit d’occuper les foins jom-naliers de 
l’état. Que la terre foit bien préparée ; 
que le pere de famille écarte feulement 
de ces jeunes chênes , les ronces & 
l’ombrage qui les refroidirtent & les 
étouffent ; que l’air libre circule autour 
d’eux , & ils s’élèveront alors d’eux- 
mêmes à la hauteur marquée par la 
nature & par la vigueur de leurs ger- 
. mes. C’eft moins de faveur que de juf- 
tice , que le talent a befoin. 

» Ce qui le décourage & le tue , c’eft 
lorfqu’après. avoir épuifé fes forces à 
produire , à vaincre les difficultés de fon 
art , il lui faut encore lutter obfcuré- 
ment & à forces inégales contre les 
vices & les partions des hommes , flat- 
ter le defpotifme , les préjugés & les 
petits intérêts des corps ; c’eft lorfqu’à 
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Ferttrée des tranquilles élyfées des arts,' 
il trouve des fouterrains tortueux ow 
il faut ramper , des Cerbere qu’il faut 
affoupir , des Caron qui> ne paflent aux 
rives fortunées de la gloire que des 
artiftes déjà morts, & tous ces fantô**' 
mes légers & fugitifs de la médiocrité, 
tandis qu’ils rebutent avec dédain des 
hommes pleins de vie & nés pour l’im- 
mortalité. « 



À 



CHAPITRE DCXXII. 

' Trente Ecrivains en France , pas davantage 

Chez les anciens peuples la confi- 
dération publique étoit vivante ; notre 
gloire eft terne en comparaifon de ces 
honneurs qui payoient les fervices ren-^ 
dus au genre humain. 

Pour fe délivrer parmi nous du far^ 
deaii de la reconnoiffance , on s’écrie 
de toutes parts : Le nombre des auteurs 
ejl immenfe ! Oui , de ceux qui ufurpent 
ce nom , ou qui ont fait une feule 
brochure dans leur vie. Mais de fait, 
il n’y a point en France plus de trente 

éaivains 
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écrivains ( i ) , eonftamment livrés à 
leur art. 

Le dégoût , la féchereffe, l’indigence*' 
la crainte des perfécutions , & fur-tout 
la pareffe, font fortir les trois quarts & 
demi de la carrière , dès qu’ils y ont fait 
les premiers pas. Ils fe jettent dans lô 
chemin battu de la fortune. Plufieiirs 
écrivains $ même célébrés ( 2 ) , n’en* 



, (i ) A bien compter, il n’y en a pas davantagei 
Je ne parle pas ici des médecins , des jurifconful- 
tes , des chirurgiens qui écrivent fur feur art ; jè 
ne parle pas des compilateurs, des journaliftes, de* 
tradufteurs à tant la feuille ; je ne mets dans 1^ 
lifte des écrivains que j’ai en vue , que ceux qui 
donnent au public des ouvrages d’imagination ou dé 
philofophie , & qui rempliflent fon attente par de* 
Jjroduflions (licceflives , qui arrivent tous les ans 
i>u à certaines époques encore plus éloignées, maii 
à peu près égales , relativement à l’importance ou à 
l’étendue de l’objet. Or , fur ces trente hommes de 
lettres ^ cultivant les lettres avec aftiduité & conf- 
iance , la moitié habite la capitale. Quoi, s’écriera- 
t-on , il n'y a que quinze écrivains dans la ville de 
Paris ! Oui , dignes de ce nom ; compteé ; mais n’y 
faites pas entrer les parefleux ou ceux qui vivent 
uniquement fur leur réputation. 

(i) On fait que dès qu’un auteur eft académi- 
cien , il penfe toucher au terme de la gloire litté- 
raire ; il ne fait plus rien que de courir les focié- 
tés. 11 eft plus fouvent à table qu’à fon bureau ; & 
s]uand il a pafté des années entières fans payer au- 
cun tribut au public , il appelle cela le re/pcHcr. A 
qui convient donc le fauteuil académique.' A tout 
hommé qui ne veut plus écrire.' 

Tomt VllL G 
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fretiennent leur renommée que par qireî- 
ques ouvrages , femés à de prudens in- 
tervalles. Or , qu’eft-ce que trente hom- 
mes faifant profeffion ouverte de ces 
honorables travaux , au milieu d’une 
nation compofée de plus de vingt mil- 
lions d’hommes ? 

Les écrivains feroient dix fois plus 
nombreux, qu’ils mériteroient encore 
d’être confidérés ; car fous quelque rap- 
port qu’on les envifage , ils font utiles. 
Outre le luftre qu’ils Impriment à la 
nation chez l’étranger , l’amufement 
qu’ils procurent par leurs produftions , 
cft de tous le plus touchant , le plus- 
varié & le moms coûteux. Leurs li- 
vres , leurs pièces de théâtre , leur genre 
de vie , leurs rivalités même donnent 
Heu à des converfations intarilTables , 
qui font probablement les plus agréa- 
bles de toutes , puifque tout le monde 
y revient fi fréquemment. La vie d’une 
jolie femme eft moins fcrutée que celle 
de tel homme célébré. 

On ne peut du moins leur refufer 
la gloire de répandre dans la fociété un 
langage épuré , le goût du favoir , la 
lumière de la raifon , & cette fleur de 
plaifanterie qui fait difparoître toute 
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éxagération; Ils contribuent à rehdfè 
plus vif ce plaifir délicat des peuples 
policés ) ce charme de la converfation 
qui enfante tant de chofes lumineufes^ 
& qui inftriiit fouvent mieux que les 
livres. 

Quelqu’un a appelé les gens de let- 
tres eftimables , /es fubjlituts de la ma^ 
gijlrature. Ce mot eft très-bien trouvée 
Ils font aulîi la police , en frondant les 
abus les plus dominans. On les a vus 
s’élever contre les vices politiques , con- 
tre les ridicules dangereux & les opi- 
nions fauffes. Ils. ont fait valoir les droits 
de la raifon , depuis la fatire Ménipée 
jufqu’à la derniere brochure politique ; 
& depuis peu , dans des crifes très-im- 
portantes, ils ont décidé l’opinion pu- 
blique. Elle a eu , d’après eux , la plus 
grande influence fur les événemens. Ils 
lèmblent former enfin l’efprit nationale 

Les gens du monde , qui , par envié 
ou par ignorance, s’efforcent de ra- 
balffer tout ce qui eft au-deffus d’eux, 
fecrétement irrités de voir qu’on ne par«^ 
loit plus de leurs occupations futiles , 
voudroient, s’il leur étoit poffibleÿ 
humilier les gens de lettres , comme 
des rivaux qui occupent à leur détriment 
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les bouclies de la renommée. ÏIs ont 
imaginé en conféquence de rendre les 
gens de lettres rerponfables en corps 
de toutes les fottif'es que font quel- 
ques-uns d’entre eux. Il faut obfer- 
ver que les gens de lettres ne for- 
ment point un corps, & conféquem- 
ment n’ont point de juridiâion les uns 
fur les autres. Ils ne peuvent impofer 
filence au folliculaire effronté , au dé- 
traéfair infolent, au calomniateur, à 
l’écrivain fatirique ou ordurier ; ils font 
ifolés dans leur genre de vie , ainfi que 
dans leius travaux ; ils fe cherchent 
d’abord par curiolité , & fouvent ne fe 
cultivent point par le peu de reffem- 
blance de leur caraôere ; car l’amitié 
ne fe commande pas; & pourvu qu’ils 
fe fefpeôcnt , on n’a rien à leur repro- 
cher. Tel homme célébré n’a jamais ren- 
contré dans le cours de fa vie tel autre 
homme célébré , fon rival ou fon anta- 
gonille , quoitme habitant tous deux la' 
même ville ; il n’a ni le droit de ré- 
primande , ni celui de remontrance. 

, Il me prend fantailie de donner ici 
la lifte complété des inévitables ennemis 
des gens de lettres ; on verra qu’ils font 
en nombre & en force. Commençons 
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par les demi-littérateurs. Comme les dé- 
îerteurs font les foldats les plus achar- 
nés contre le régiment qu’ils ont quitté , 
& les apoftats les ennemis les plus per- 
fides de leur religion ; de môme l’homme 
qui n’a pu réulïïr dans les lettres, de- 
vient à coup fïir l’ennemi le plus im- 
placable de ceux qui les cultivent. Les 
adverfaires les plus foiirds & les plus 
redoutables font toujours ceux qui 
'n’ont fait qu’un pas dans la carrière de 
la littérature , & qui fe font retirés , 
foit par impuilTance , foit renvoyés par 
les fifflets. Les lettres ont commencé 
le plus fouvent leur fortune , & ils font 
ingrats envers les lettres ; leur avance- 
ment eft un fecret reproche qui leur 
dit ce qu’ils voudroient fe déguifer à 
eux - mêmes , qu’ils n’avoient que le 
talent de faire fortune. 

Eh ! pourquoi , étant riches , envient- 
ils la célébrité orageufe de l’homme de 
lettres? Voici, fi je ne me trompe , le 
fecret du cœur humain pleinement dé- 
voilé à cet égard. Les richefles , tout 
agréables qu’elles font, ne frappent 
qu’une feule fois par leur éclat , & l’on 
ne leur pale pas un tribut confiant d’ef- 
time. Elles n’apportent rien de perfonnel, 

y—* ••• 
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rîen de ce qui flatte tant l’amour-prcH 
pre; les dons du génie font brillans, 
exiftent par eux-mêmes , & intérelTent 
la curiofité. Quelques perfonnes dînent 
chez un riche ; mais des milliers d’hom- 
mes lifent un excellent ouvrage , & ne 
font pas maîtres de ne point être recon- 
noiflâns du plaifîr qu’ils ont eu. Voilà 
pourquoi les riches , au milieu de leur 
opulence , font prefque tous plus ou 
moins jaloux des hommes qui cueillent 
les palmes de la littérature. 

Pour peu qu’un riche ne foit pas un 
fot , on lui donnera du goût : par con- 
féquent il paflTera pour avoir de l’efs 
prit , & de là au génie il n’y a qu’un 
pas. S’il ne fe fait p>olnt un beau livre, 
c’efl: qu’il ne le veut pas , & qu’il em-» 
ploie mieux fon temps à Sillujlns affai- 
res. Il dit mille impertinences , & on 
l’écoute parce qu’on eft à fa table , & 
que fon gros cuifinier , au ta£i délicat , 
a de la flneffe {jour lui. Il fronde hau- 
tement toute idée patriotique, pour peu 
qu’elle tende à diminuer l’embonpoint 
excelîif qui fait maigrir tant d’autresi 
Il trouve fort mauvais l’examen public 
de pareilles matières. Il s’étonne de ce 
qu’on n’arrête pas tous les ouvrages 
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qm ne font point remplis d’un refpe£l 
profond envers le travail de la finance 
moderne , & de ce qu’on ne célébré 
pas , par exemple , les fortunes rapi- 
des, comme les exploits guerriers & les 
talens littéraires. ^ . 

Qu’il jouiffe de fes richeffes , d ac- 
cord : qu’il accumule autour de fa per-t 
fonne toutes les voluptés, quil s en 
raflafie , à la bonne heure : les plaifirs 
qu’il acheté lui appartiennent; qu’il les 
goûte en paix : mais pourquoi veut-il 
qu’on le confidere , qu’on ait pour lui 
de la vénération ou de l’eftime? A quel 
titre ? que nous fait fon opulence? Elle 
n’eft utile qu’à lui feul. Que toutes les 
îouilfances l’environnent dans fa mai- 
fon ; mais que hors de là , il^ laiffe à 
l’homme de lettres l’eftime publique qiü 
lui eft due , feule récompenfe de fes 
nobles travaux. 

Tout lefteur doit de la reconnoillance 
à tout auteur. Celui c^i ne lit pas , doit 
favoir encore que la langue , la fociete 
& les mœurs doivent infiniment à la 
clafle des écrivains. 
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CHAPITRE DCXXIII, 
Carrabas , poti-dc-chambre, 

U 1 connoît le maÿeftueux carrabas , 
attelé de huit chevaux, lefquels font 
quatre petites lieues en fix heures & 
demie de temps. 11 mene les gens à Ver- 
failles ; il renferme dans une efpece de 
longue cage d’ofier vingt perfonnes qui 
font une heure à fe chamailler avant que 
de pouvoir prendre une attitude , tant 
elles font prelTées ; & quand la machine 
part , voilà que toutes les têtes s’entre- 
choquent. On tombe dans la barbe d’un 
Capucin , ou dans les tétons d’une nour- 
rice. Un efcalier de fer, à larges degrés, 
oblige vieille & jeune à montrer au 
moins fa jambe à tous curieux paflant. 

Ce carrabas , deux fois par jour , 
voitiue lentement , mais non douce-- 
ment , les valets des valets de Ver- 
lâilles ( I ). Tous les enfans qui vont 



( i) On connoît le mot de Duclos. Quand je dîne. 
f Vtrfailles , je croit manger à l'office ; je n’entends, 
gutdet valets qui parlent incejamméni de leurs mifUrtSn 
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fucer le lait des nourrices Normandes, 
font leur entrée le lendemain de leur 
naiffance dans le carrabas de Poiffi ; c’eft 
im choc dur & perpétuel à caffer la 
tête raffermie des adultes. 

Quand le carrabas chemine fur la 
route royale, le lefte équipage, paf- 
fant comme Téclair , le regarde en pitié. 
Ce carrabas n’a pas l’air de conduire les 
gens à une cour brillante. S’il feit fo- 
leil , vous y arrivez grillé ; s’il pleut , 
vous êtes trempé comme une foupe. 
C’eft dans cet état qu’on débarque les 
Parifîens empreffés de voir la majefté 
du trône , devant le château magnifi- 
c[ue & la grille dorée du riche fouve- 
rain. 

Quand cette lourde & vilaine cage 
croife un équipage royal , il n’y a plus 
d’exprelîion pour rendre le contrafte 
qu’offre le coup d’œil ; il faut en rire 
malgré foi. On diroit qu’on a voulu con- 
ferver la première voiture qui fut ima- 
ginée , pour rehauffer l’éclat & la légè- 
reté des voitures nouvelles. Le bon 
Henri IV n’avoit cependant qu’un co- 
che de cette efpece, & il écrivoit à 
Sully : Je ne pourrai vous aller trouver 
J^aujourJhui , ma femme m'ayant pris mon 
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coche. G)mme deux cents années font 
abfolument changer de face aux mêmes 
objets ! 

Il faut entrer dans ce carrabas , ou 
dans des carroffes dits pou~de-chambre y 
moins incommodes , mais conflamment 
ouverts à tous les vents. 

Quand vous prenez un de ces pots- 
de-chambre , vous avez des pages. Le 
cocher qui n’a point de gages, place à 
douze fous par tête quatre perfonnes , 
deux fur le devant , & deux fur le der» 
riere. Ceux qui font fur le devant s’ap- 
pellent Jinges , & ceux qui font fur le 
derrière lapins. 

Le jîngt & le lapin defcendent à la 
grille dorée du château , ôtent la pou- 
dre de leurs fouliers , mettent l’épée 
au côté , entrent dans la galerie ; & 
les voilà qui contemplent à leur aifè la 
famille royale , & qui jugent de la phy- 
fionomie , & de la bonne grâce des 
princefTes. Ils font enfuite les courti- 
fans tant qu’ils veulent. Ils fe placent 
entre deux ducs , ils coudoient un prince 
trop emprefle , qui retient fon gefte 
quand il l’a outre-pafTé, & rien n’em- 
pêche le lapin & le jinge de figurer dans 
les appartemens , & au grand couvert , 
comme fuivant la cour. 
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Tandis que ces hideufes voitures voiis 
eftropient ou vous ennuient, il eft dé- 
fendu à la charrette oifive , au cabrio- 
let léger , au fiacre vide , au fourgon 
commode , de voiturer perfonne fur 
cette route royale. Vous devinez bien, 
leôeiu- , fans que je le dife , qu’il s’agit 
là encore d’un beau privilège excîufif. 

Mais que le carrabas 6c le pot-cU-cham- 
hre font éloquens ! Ils femblent vous 
annoncer la foule des défagrémens qui 
vous attendent dans ce lieu de fplen- 
deur ; ils vous difent de rétrograder ; 
mais on n’entend pas la morale que 
vous donne \çpot-de-chambre. On avance, 
on prie , on follicite , on perd des an-? 
nées , on ufe fa vie dans l’attente. 

Que le petit ambitieux , que l’intri- 
gant , que le froid adulateur , que l’ex- 
travagant à projets foient cahotés dans 
ces voitures , ils le méritent bien ; mais 
à ceux qui n’ont que la curiofité pour 
objet , qui veulent voir le même jour, 
la ménagerie, les ftatues & les prin- 
ces , qu’importent de beaux chemins , 
s’ils ne peuvent y voyager à leur fan- 
taifie , s’ils font gênés , contrariés dans 
Jeur marche ; & pourquoi feut-il en- 
çore des bureaux , quand j’ai le défir 
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d’aller voir , par moi-même , comment 
fe porte en l'on château le roi de France? 

Tel qui n’a été à Ver failles qu’en car- 
rabas , de retour dans fon boiir^ de pro- 
vince , fait un roman elïronte & ridi- 
cule fur ce féjour du fouverain. Il a vu 
le roi , les princeffes , le grand couvert , 
rien de plus vrai ; mais il y ajoute des 
circonftances menfongeres , qui font re- 
çues avec admiration par la crédulité 
ignorante : l’exagération a fon paffe- 
port , & le conte le plus bizarre eft 
écouté. Le raconteur perfuade à fes com- 
patriotes tout ce qu’il veut. Il loue l’af- 
fabilité de la reine , qui a daigné lui de- 
mander des nouvelles de fon pays , & 
ce récit inconcevable qu’il imagine , le 
fait prendre en haute confidération. Il 
s’échauffe en répétant la même hiftoiro, 
& parvient lui-même à la croire véri- 
table. 

On ne fauroit Imaginer ce qui fe dit 
de Verfailles au fond de la Gafcogne, 
& dans les tavernes Sulffes. Les clef- 
criptions fabuleufes deviennent d’un co- 
mique qui rend l’auditeur émerveillé en- 
core plus étonnant que le narrateur. 
C’eft une fuite de menfonges facétieux , 
enchaînés les uns aux autres i & j’ofe 
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ïrfTiiref que tel Siiifle , tandis qu’il boit, 
l’emporte à cet égard fur le plus déter- 
miné Gafcon. 

Les conus jauTus , les contes hltus , les 
conus à la cicogne , n’approchent pas de 
ces narrations romanefques , écoutées 
en filence , & qui deviennent encore 
plus plaifantes par les remarques férieu- 
les que fait l’auditoire du cabaret. 

On a mis en fcene devant Leurs Ma- 
jeftés le dialogue incroyable du men- 
teur intrépide , & des provinciaux cré- 
dules : rien de plus vrai que le fond de 
cette farce. La coutume qu’on a de s’en- 
tretenir par-tout de la cour de Ver fail- 
les, a créé dans de certains endroits 
des traditions d’une extravagance fi 
rare , qu’on ne fait ce qui a pu en- 
fanter ces détails imaginaires , dont on 
auroit peine à défabufer les perfonnes 
qui les ont adoptés, quelque raifon- 
nables qu’elles (oient d’ailleius. 






t 




( "O ) 



m 



CHAPITRE DCXXIV. 

Raretés. 

L A recherche la plus foigneufe ne dé-> 
couvriroit pas les tréfors cachés dans 
toutes les branches des fciences & des 
arts. 

Chaque curieux ^ dans chaque genre , 
trouvera un fonds inépuifable d’objets 
à voir. Les médailles , les livres , les 
tableaux, les antiques, les coquillages , 
les eftampes peuvent foire féparément 
l’occupation d’une vie entière. 

Tel favant qui a demeuré à Paris plu- 
fieurs années, eft parti, oubliant quel- 
que chofe de ce qu’il avoit à y voir. 
On fait fouvent , au bout de vingt-cinq 
ans d’études , de nouvelles découver- 
tes auxquelles on ne fe feroit pas at- 
tendu. 

C’eft la mort qui ouvre ces riches 
cabinets , ces dépôts inconnus & cachés 
à tous les regards. A la levée des fcel- 
lés , l’inventaire étonne & confond les 
fpeâateurs. On a peine à concevoir com- 
ment un homme a eu le loifir d’alTembler 
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fânf d’objets* Mais le temps, l^argerif, 
la patience, & fur-tout l’engouement 
ont compofe ces grandes collerions. 

La vente du mobilier de la marquife 
de Pompadour a duré un an ; & les ri* 
cheffes des quatre parties du monde 
fembloient raffemblées dans les objets 
de luxe, de fantaifie & de munificence 
qu’offroit ce rare cabinet. On le vifi* 
toit avec une admiration mêlée d’éton* 
nement. 

Un Chinois , un Turc , un Arabe 
un Guebre , peuvent voyager dans no- 
tre ville ; ils trouveront à qui parler^ 
Moy fe , Zoroaftre , Abraham , Maho- 
met, Confiitfée n’ont qu’à revenir, ils 
ne manqueront pas d’interpretes. Pour 
Homere, Eurypide, Démofthene, il eft 
fi ordinaire de les entendre , tant bien 
que mal , que ce n’eft plus une difiinc- 
tion. 

Des talens pîfftlculiers ne font pas 
moins commims. Un invalide n’a point 
de bras : M. Laurent lui en fait un dont 
il fe fert. A un autre il manque ime 
jambe : M. Perrier lui feit une jambe fur 
laquelle il monte & defcend les efcaliers. 

D’autres talens <^ui ont un caraftere 
unique font ignores. Qui fait , par 
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exettiple , qii’une demoifelle ( mademoî* 
felle Biberon ) imite des fquelettes fi 
parfaitement , qu’on croit en voir de 
véritables. Les mufcles , les nerfs font 
rendus avec une vérité frappante. La 
matière qu’elle emploie eft un fecret 
qu’elle fe réferve. Vous diriez de la 
cire ; mais vous pouvez approcher ces 
anatomies du feu fans qu’elles foient 
endommagées ; vous pouvez les laiffer 
tomber de la hauteur du plancher fans 
qu’elles fe brifent. Le meme auteur de 
cet étonnant travail , vous nommera 
toutes les parties de l’ofiéologie en grec 
& en latin. Des éleves font fous elle 
un cours anatomique, & le font fans 
que les fens foient frappés de ce dé- 
goût qu’on ne furmonte pas toujours, 
lorfqu’il faut voir & manier des offe- 
ttiens qui femblent devoir ,treffaillir 
fous la main qui les touche. 

On peut amaffer beaucoup de con- 
tioiflances , fans autres frais que la fo- 
ciété des favans , prefque tous com- 
municatifs ; & le baron de Holberg a 
eu raifon de dire , quà Paris il ny a 
rim qui fait à meilleur marché que la rai- 
fon , ni rien de plus cher que la folie. 

On voit chez plufieurs particuliers ua 

- ^ " âmas 
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amas pompeux de livres bien logeai 
mais peu lus. Moux de la reliûre dè 
leurs volumes , ils ne les communiquent 
jamais. Ils femblent craindre qu’ün au- 
tre n’y prenne les connollTances dont 
ils font privés. Mais plufieurs hommes 
diftingués par leur nalffance & leur fa- 
voir , ne rouglffent pas d’être les pre- 
iniers bibliothécaires dè leur cabinet*, 
& ils fe plaifent à répandre & à com- 
fnuniquer-les lumières qu’il renferme^ 
Eprouvez - vous quelque accident : 
l’art vient, à votre fecours.' On connoît 
le bras artificiel du foldat Invalide. Mais 
ne vous refte-t-il que quatre pouces 
de cuiffes tout au plus à partir de la 
hanche : on enfermera le tronçon dans 
une boîte qui formera le haut de la 
cuifle artificielle ; le feul mouvement 
de la hanche fuffira pour imprimer aux 
différentes parties de la Curieufe ma- 
chine , les Ævers mouvemens qui imi- 
teront ceux de la nature. Ces mouvcr- 
'mens s’ôpérerontà l’aide des lames d’acrer 
qui , logées le long de la‘ cüiffe‘& for- 
mant des“ charnières mobiles en toutçs 
Cortès de fens , vous donneront le ge- 
nou , le pied & les doigts même que 
vous n’avez pas. 

Tome riIL H 
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Allez donc, malheureufes vifti'mes des 
fureurs de la guerre & du caprice des 
rois, allez vous dédommager des mem- 
bres que vous avez perdus, en trou- 
vant des cuifles & des jambes artifi- 
cielles chez les mécaniciens de nos 
jours. L’art , par une inconcevable 
"adrefle , a fu réparer ce que le boulet 
frappant comme la foudre avoit em- 
porté. i . 



..CHAPITRE DCXXV. 

Coûtât de Chirurgie. 

O N a long-temps confondu les chi- 
rurgiens avec les barbiers j c’étoit ime 
confufion injurîeufe , elle devait cefier. 

La fondation d’une école pratique 
ou de dilTeâion , eû un de ces' bien- 
faits publics qp on ne fauroittrop exalter. 

\ ■ Ce college doit beaucoup ù la pro- 

teftion éclatante de Louis XV & de 
Louis XVI. Plus de huit cents éleves 
afliftent aux leçons. L’auditoire eft com- 
pofé de fraters, de garçons perruquiers 
jcn habits de poudre. L’«n retient im 
quart de là leçon , celui-ci un ^ieme» 



Olgitized by Google 



t ) 

Ils l’appli^eht enfuite comme iis peÜ» 
venti. Quelques pauvres malheureux^ 
pendant • rinftmûion , paient l’appren- 
tiffage i mais on a’eft pas habile du pre- 
mier cou}:!; ' > . : ;tr î 

Un •■ cadavre venu de Bicêtre, ell: 
étendu fur le marjjre noir ; huit cents 
hommes, voient rintërieur du cbrpS 
d’iMîi pauvre homme que perfonne ne 
regardoit la veille^ Les miracles du Créa- 
téurs'&wrt . emprèints. dans ce corps j 
comme 'dàns celui du foirverain. 
r -i tsesi membres de cette académie ont 
compofféi daris l’efpace de quarante ans i 
cinq volunies > de = differtàtions fur des 
faits relatifs à la chirurgie/ Cinq volu- 
Bies parokrdnt peu de chofe ; mais totis 
les mémoires qu’ils renferment font trèsr* 
bons;& ont été tradohs dans plnfièurs 
langues. 

' Tous ki jeudis de chdqtie femaiiie y 
les chirargjens s’occupent pendant deux 
heures it difcuter le' pour ôi le Contre 
fur im pcdnt de leü'r profeffion. v - 
■ L’acalétoie de chirurgie a -cela dé 
lïon.êC jde particulier qu’elle n’admet 
point à’ académicien honoraire. Touiiî-ks 
ineunèrés ofont fibres r êe' parfaitement 
^ux.,Cftui» qui ne. font pas en étàf 
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cortcourir aux progrès de J’art, vien- 
nent néanmoins exaftement aux affem- 
blées pour leurinftruûion, & pour met- 
tre à profit celle des antres, dans le 
traitement journalier des malades con- 
fiés à leurs foinsv Ceft un cours tou- 
jours ouvert , & qui guide niceffamment 
l’œil & la mairi^de ropcrateur;earn.ji> 

' Tandis qu’on differte théoriquement' 
tous les jeudis fur des maladies chirur- 
gicales , on en a'outrè l’avantage d’avoir 
dans lamêmemaifon un hôpital de vingt- 
deux lits, oùol’on traite gratuitement 
les maladies chirurgicales les plus raresi 
Ainfi l’on a la théorie •& la pratique 
tout à la fois. Car 11 y a . en chirurgie, 
comme dans toutes les fciemées prati- 
ques , la fcience 6c le métier ; & pour 
réuflir pleinement il faut réunir l’un& 
l’autre. .?$t 

, Cet hôpital particulier eft un lieu de 
grande inftruôron , parce que rien ne 
s’y fait que les profeffeurs n’aient d’abord 
donné leurs avis , & examiné ce qu’il 
fâut foire ou ne pas faire. Aufïi y a-t-on 
vu 6c fait’ des ôbfef vallons très -pré- 
cieufes. > •" . v?> 

Quand un hômme defa lie du peu- 
ple efl frappé d’une maladie chirurgicale 
f. 1 
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^ave ou extraordinaire , il devient Fob- 
pet des foins les plus attentifs. Plus la 
nature s’eft montrée impitoyable à fon 
égard , plus la chirurgie s’emprelTe à lui 
•offrir des fecours , & il en trouve, de 
plus conftans & de plus délicats, que 
n’en pourroit obtenir un millionnaire 
avec tout fon or. 

C’eft un fpeûacle remarquable que de 
voir tous les hommes de l’art raffemblés 
autour d’un miférable qui a une fradlure 
particulière. Il eft heureux dans fon mal- 
heur ; il guérit , parce que l’accident a 
manifefté un cas privilégié. S’il n’avoit 
eu qu’une fluxion de poitrine , on l’eût 
jeté à l’Hôtel - Dieu ; mais fa maladie 
intéreffe l’art : l’art enfante des miracles. 

L’infortune a donc encore fon lot ; 
mais il faut qu’elle fe trouve dans une ■ 
ville comme Paris. Le porte-faix repor- 
tera quelques jours après fon accident , 
le lourd fardeau fur fes épaules , tandis 
qu’ailleurs l’homme environné de toutes 
les commodités périra , pour peu que 
l’accident forte du cas des accidens or- 
dinaires. Les prodiges de l’art fe font 
exercés fur un mendiant qui revient à 
la vie, pour mendier encore. Les progrès 
de la chirurgie vont toujours en croif- 




fant. Toutes les decouvertes partieux 
lieres aboutiflent au dépôt commun ; 
l’operation de la main n’ed jamais voi'n 
lée ; c’eft au grand jour que tout eft 

j^P***- , . . . 

L’academie de chirurgie n’a aucune 
liaifon direûe ni indirefte avec la faculté 
de médecine. Ce font deux compagnies 
très-dittinftes , qui ont chacune leurs 
travaux à part. Leurs travaux ne. fe 
mêlent point , quoiqu’ils femblent avoir 
les mêmes rapports , & qu’ils tendent 
vifiblement au même but. 

L’anatomie , quoiqué cultivée avec le 
plus grand foin , n’a peut-être pas en- 
core fourni à la médecine une obferva-!. 
tion vraiment importante. On a beau_ 
interroger le cadavre , le mécanifine 
qui entretient la vie échappe ; le cadavre 
eft couché , l’organifation qui le tenoit 
debout , fe dérobe conftamment à l’oeil. 
Tous les anatomiftes ont ignoré com- 
ment on digéré , comment le chyle fe 
change en fang ; comment ce fang anime 
le cerveau, le rend l’organe de nos idées ; 
comment , dans un autre réfervoir , il 
fert à la génération. 

L’anatomie pourra guérir un coupi 
d’épée , & fera impuiflante quand la flsr- 
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che invîfible d’un miafme particulier aürâ 
pénétré un de nos pores. Entre la chi- 
rurgie & la médecine , il y a un espace 
infini que rien ne peut combler. 

Le tableau des découvertes f^es en 
anatomie , l’inventaire des connoHTanceS 
naturelles , laborieufement ac^iifes de- 
puis dexix mille ans y nous a etc dorme 
par M. Laflfus , & l’on ne voit pas fans 
etonnement que le dix-huitieme fiecle a 
été le moins fécond en découvertes , 
quoique le fcatpel, d’un bout de l’E«-' 
rope à l’autre, ait conftamment déchiré 
des milliers de cadavres. 

La chirurgie , malgré la profonde at- 
tention qu’elle a donnée à l’anatomie, 
n’a pas caraftérifé ce fiecle , comme 
devant figurer parmi les fiecles marques ^ 
par les grandes découvertes. La méthode 
curative eft plus avancée. 

. Que de flexions s’offrent en Me î- 
Nous'nous:^ perdons dans le labyrinthe 
de notre corps nSaSétiélf nous en avons 
calculé les parties groflieres , & les pe- 
tits rouages qui font fous nos yeux nous 

font inconnus. r j i 

Comment lire dans le vrai livre de la 
nature , lorfque l’intérieur du corps , 
cuneufement vifite dans tous fes points ^ 

• H iv 
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ne nous offre encore qu’une nomencfe't 
ture } Les différences qu’il y a entre la 
fpnfibilité qui appartient exclufivement 
aux nerfs, & l’irritabilité qui appar-ï 
tient exclufivement aux mufcles, dé-r 
montrent que rhiftoire de l’anatomie 
ne préfente que des découvertes éparfes , 
ifolées , fans but , fans liaifon , &c qui 
ne peuvent qu’éclairer foiblement la 
phyfiologie. 

La connoiffance de la nature de l’hom- 
me , par rapport à la guérifon de toutes 
fes maladies, appartient vifiblement à 
une autre fcience. 

# Eft-ce la phyfique ? eff-ce la chimie 

3 ui aura la gloire , par fes hypothefes, 
’effacer cette ftérile nomenclature de 
l’anatomie , de lui ôter cette phyfionor 
mie morte & impaffible , qu’elle femble 
avoir contraftée avec les cadavres qu’elle 
mutile , & de bannir ces termes muets , 
propres feulement à enfler le catalogua 
des mots d’une langue ? 



r 
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CHAPITRE DCXXVI, 
Grifetus, 

On appelle grifette la jeune fille qui , 
'n’ayant ni naiffance ni bien, eft obligée 
(de travailler pour vivre , & n’a d’autre 
foutien que l’ouvrage de fes mains. Ce 
font les monteufes de bonnets , les cou- 
turières , les ouvrières en linge , &c. 
qui forment la partie la plus nombreufe 
de cette claffe. Toutes ces filles du petit 
peuple , accoutumées dès l’enfance à un 
travail affidii dont elles doivent tirer 
leur fubfiftance , fe féparent à dix-huit 
ans de leurs parens pauvres , prennent 
leur chambre particulière , & y vivent 
à leur fantaifie : privilège que n’a pas la 
fille du bourgeois un peu aifée ; il faut 
qu’elle refte décemment à la maifon avec 
la mere impérieufe , la tante dévote , la 
grand’mere qui raconte les ufages de fon 
temps , & le vieil oncle qui rabache. 

Cloîtrée ainfi dans la maifon pater- 
nelle , la boiu-geoife attend long-temps 
un époufeur qui n’arrive pas. S’il y a 
plulieurs fœurs, la dot médiocre n’en 
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tente aucun , & toute fa félicité fe borne 
à fe requinquer le dimanche, à mettre la 
belle robe & à fe promener ea famille 
au jardin des Tuileries. 

La grifette eft plus heureufe dans fa 
pauvreté que la fille du bourgeois. Elle 
fe licencie dans l’âge où fes charmes ont 
encore de l’éclat. Son indigence lui donne ' 
une pleine liberté , & fon bonheur vient 
quelquefois de n’avoir pefint eu de dot. 
Elle ne voit dans le mariage avec unar- 
tlfan de fon état , qu’affujettlffement , 
peine & mifere ; elle prend de bonne 
heure un efprit d’indépendance. Aux 
premiers befoins de la vie fe joint celui 
de la parure. La vanité , non moins 
mauvall'e confeillere que la mifere , lui 
répété tout bas d’ajouter la reffource 
de fa jeuneffe & de fa figure à celle de 
fon aiguille. Quelle vertu réMeroit à 
cette double tentation ? Ainfi la grllètte 
devient libre ; à l’abri d’un métier elle 
fuit fes caprices , & ne tarde pas à ren- 
contrer dans le monde un ami qui s’at- 
tache à elle & l’entretient. Quelques- 
tines, oiu j,oué| ufl rôle brillant , quoique 
palTager. Les plus fages éeononûfent ôc 
fe marient quand elles font fur le retour. 
On remarque avec étonnement cette 
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foule Immenfç 4e filles nubiles par 
leur pofition , font devenues étrangères 
au mariage ^ ail célibat. C’eft là' le grand 
vice de la légiflation moderne:, &. ce 
vice embraffe aujourd’hui non•^feuleraent 
Paris , mais toute la France & mêtneune 
partie de l’Europe. Qui ne . fent pas la 
néceflité d’une loi nouvelle , propre à 
remédier à ce qui ne s’étoit point encore 
vu dans les fiecles antérieurs ? ' 

Il feroit du moins néceffaire d’aflurer 
une exiftence plus douce à un grand 
nombre de filles , en leur apprenant des 
métiers convenables à leur fexe., U.fau- 
droit enfuite qu’elles fuffent autorifées 
à exercer celui qu’elles choifiroient , fans 
maîtrife , fans gêne ni contrainte , fans 
taxe quelconque. L’homme pauvre a une 
multitude de reflburces ; la fille indi-* 
gente n’en a guere, & encore font-elles 
embarraffées d’obftacles. Pourquoi lui 
Ôter prefque le pain en grevant fon 
métier d’un impôt ? Quoi , une lingere 
fera taxée , il faudra payer avant que 
de faire une robe ! 

Qu’aucune efpece de tyrannie n’em-. 
pêche ces filles d’embraffer tous les pe- 
tits travaux fiédentaires qui aident à les 
nourrir, Laifîbns-leur toutes les.reffour-» 
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ces qu’elles peuvent fe créer ; que l’im- 
pofition pécuniaire leur foit inconnue ; 
que la proteéHon due à leur foibleffe 
leur foit accordée : les mœurs y gagne- 
ront , & une induftrie nouvelle pourra 
naître parmi nous. Enfin , que l’on donne 
aux femmes la même liberté dont jouif- 
fent les hommes , avec qui elles font 
inceffamment mêlées , ou que , fuivant 
l’iifa^e afiatique , ‘elles foient féqueftrées 
& n aient aucune communication exté- 
rieure avec eux. Point de milieu ; car 
c’eft le pire. 

Une autre idée fe préfente ; c’eft celle 
de priver les femmes de toute dot. Cette 
loi porteroit un coup mortel au luxe , 
& ne mettroit d’autre différence entre 
elles que celle qui naît de la beauté & 
de la vertu. Cette idée non encore ap- 
profondie , ainfi qu’elle le mériteroit , 
pourroit être la matière d’un ouvrage 
réfléchi. Quelque éloignée qu’elle foit 
de nos mœurs & de nos lois , comme 
tout doit être fubordonné peu à peu à 
la vérité & à la raifon , il viendra un fie-^ 
de oîi l’on fentira la nécelîité de cette 
loi pour le bon ordre domeftique , l’a- 
vantage des mœurs & le repos public. 
Cette fituation de tant de femmes qui 
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Couvrent la France & à; qui il eft dé- 
fendu tout à la fois d’être concubines & 
d’être mariées , exige ua changement 
prompt dans des , lois que le temps , le^ 
mœurs &C le luxe ont û prodi^eiilement 
altérées. \ 

:-i rrr/ij - ; 

CHAPITRE DCXXVÎL ' 
VénalUL \ 

Elle eft par-tout c’eft le_ venin de 
toutes les places. On pourroit les crier 
à l’encan ainfi que les meubles. L’argent 
çmpoifonne tout ; fon befoin éternel 
dénature le fang , l’amitié , la juftice , la 
reconnqiflance. Les places fe donnent â 
l’intrigant qui les. acheté^ ^ au tmtre^ 
dont on récompenfe la délation ôblcurey_ , 
au méchant qui fe fait craindre. La po- 
litiqne ménage certains hommes," leur 
accorde des faveurs, des emplois. On 
tâche d’aftbupir Jeurs qualités mal-fai- 
fantes ; mais comme on ne craint rien 
de l’honnête homme on.le laifle là^ 

A quoi ijl-ril bon K dit-on ouvertement. 
Oui,, il. eft paflé en proverbe de dire, 
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aujôurd’fluî', 'Un honnête hofnmtîieJihoH 

k rien. . 

Tous lès emplois fe -vendent , ainfî 
que ies charges. I^e pfoteâeur , de nos 
jours, eft utte efpecedec/u;<ÿ7ferqu’ilfauf 
payer & qui ne vous fait participer au;t 
profits d’un travail quelconque , que 
quand il a aSuré (bn béiitifice fur ce 
même travail. . , , 

La vénalité des charges de finances 
amena la vénalité des charges de juftice.* 
Comment concevoir que Montefquieu 
ait jamais voulu excufer cette vénalité i 
& la raifon'de Mont eCquieif^' fans doute, 
c’eft qu^il avoir acheté fa charge".'- 
Ce fut le Chancelier Duprat , dont la 
mémoife fera A jamais odieufe , qui in-" 
trodoifit avec 'beaucoup d’atitfes fléaux 
cette vénalité ce qui a fi hwn feit dire 
â l’autéui* de la Hmriadé'\ en parlant de 

ces avides calculateurs ; ' ' 

• .• i. '.•* un rnBCwjr' 

Qui mirent le» premiers à d’indignes enehcre» 
Llneftimible prix des ^vertus de' nos peres. 

DéiCtt^fiedes & demi ont à.peine com- 
mencé,. iVdîÆper les nuages ^ais, que" 
les' fârtilïés "maximes de Duptat avoient 
répandus füf'^le droit naturel* fiir Itf 
dfoit pubtiC , fur les 'principes* de la 
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léwiltatîon & du gouvernement. Ceft Kiî ' 
qui le premier ofa dire à un jeune mili- 
taire , fier ,« ardent ^ impétueux, débau- 
ché, prodigue : Vous pouvez tout, & 
votre vouloir eft la loi fuprême ; ce qui 
fignifioit en d’autres termes : Dépenfez , 
ruinez-vous , ruinez \es autres ; n’im- 
pbrte, c’eft votre droit. Comme fi le 
droit d’étre dcraifonnable appartenoit à 
d’autres qu’aux infenfés; le droit dç nuire 
& dévafter , qu’aux furieux.*- La véna- 
lité des charges eft une plaie qui {aime 
encore , & qui ne pourra Jamais iixe 
guérie. ^ * - , 

J Louis XII etoit beauCoiip* plus* exai- 
fable d’avoir aliéné fes domaines. Que 
i>’a-t-il plutôt 'fuivi ce plan que la véna* 
lité des charges ! Le foiwerain 'd’un état 
aufti grand que la France , eft fans con- 
tredit le plus mauvais propriétaire par- 
ticulier que puifle avoir lin fonds atlti-* 
vable , de quelque efpecè que ce puifle 
être. 

' La dégradation des ëlpAs eft peut- 
être -née de ce malheureux fyftême rc- 

r ementairc & flfcal. (^iàntf mettra-t-ort 
leur vÔTRable place & les hommes & 
les chofes ? Quand les emfMres. feront- 
ils afljs ifiir leur vérkiftde ^e? Quand 
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(a confufion des idées ceffera-t-elle auf 
milieu de ées termes nouveaux & indé- 
chiffrables , Charges çréées-y places ina- 
movibles ? 



CHAPITRE DCXXVIIL 

Femmes de quarante ans. 

Il eR une fituation cruelle y embarraf^ 
lante, pour une femme qui a excité long^ 
lemps les défirs des hommes êc la )alpufie . 
de fon fexe ; c’eft le moment où fon mi- 
roir lui dit : Vous n’êtes plus charmante 
comme autrefois ; vous avez beau être 
indulgente à vous-même , votre beauté 
s’efface ; & quoique réclipfe', de vos 
' attraits foit imperceptible , elle n’en eft 
pas moins réelle.- 

* Elle voudroit démentir ce criRal vé^ 
ridique ; elle fait tacitement l’examen de 
fes charmes , & pouffe un profond fou-* 

‘ pir. L’amour-propre a beali pàifler , la 
vérité terrible eft plus forte que lui. ünè 
angoiffe amere abat fon .coeur ; en per- 
dant fes agrémens j «lie fent qu’elle perd 
fon exiftence. , _, :j 

Quoi , ceux qu’elle avok enchaînés à 

foa 
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fon char, bientôt ne laifferont plustom* 
ber fur elle qu’un regard de complai- 
fance ! Ceux qu’elle a rebutés triomphe- 
ront en voyant fes attraits flétris ! Ce 
monde qu’elle a trompé & dont elle etoi^ 
l’idole , à peine fe fouviendra d’elle î 
Bientôt elle ne devra plus qu’à la poli-* 
téffe , ce qu’elle dévoit à l’amour. Ses 
regards inviteront en vain les, regards 
de fes voifins i dès qu’on l’aura fixée , 
on détournera les )teux._ Quel état pén* 
nible ^ fur-tout lorfque le cœur efi: en- 
core avide du défir de plaire lorfque 
fon veut toujours paroître , & que per- 
fonne ne s’empteffe à vous remarquer I 
C’eft alors qu’une femme , exilée de 
la fociété , reffent un chagrin cent fois 
plus vif que le miniftre ambitieux qui fe 
trouve tout-à-eoup dépoffede du pouvoir 
dont il étoit .fi fier & fi jaloux. Tous deux 
yerfent des larmes, fecretes en jetant 
de loin un coup-d’œil vers le monde , 
vers ce maître changeant ôc t)^rannique, 
qui dans fon ingratitude oublie tout c6 
qu’on a fait pour lui. Tous deux font 
encore dévorés d’une ambition fourde ; 
celle d’une femme fe trouve la plus 
jmpuiffante. ISTêtre plus de mife dans 
le tourbillon du monde , lui femblç 
Tome VllI, I 



•1 



( no ) 

ün ridicule plus cruel que le ddshoflhetii'rf 

Pour la lauv'er de cet état afFreux , de 
cette honte de n’être plus rien , de cef 
ennui indéfiniflable , il fe préfente à elle 
deux reffources , la dévotion & le bel- 
efprit. Mais ces deux éfats font furannés ; 
la dévotion n’eft plus de mode , & l’af- 
fiche du bel-efprit eft devenue trop dif- 
ficile à foutenir. 

Que fait-elle donc? Elle s’entoure de 
jeunes demoifelles , brillantes de fraî- 
cheur & de beauté ; elle les dirige , les 
endoftrine , entre dans tous leurs fecrets, 
& parvient ainfi à faire encore recher- 
cher fa fociété & à* prolonger cette ef- 
jpece d’empire dont elle eft fi jaloufe. 

L’expérience du monde lui a appris 
que toutes les aftâires fe travailloient 
comme la tapifferie^ On voit naître les 
couleurs, & la main eft cachée : elle fe 
livre donc à l’intrigue ; elle a un bureau, 
un fecrétaire ; elle écrit trente lettres 
par jour , vingt-neuf font rejetées. Üne 
réuflit , & la voilà fatisfàite. Elle pro- 
tégé ; on y croit parce qu’elle le dit tout 
haut. L’efpérance oui vous abufe , feit 
qu’pn ajoute foi à les promefles ; elle fe 
mêle d’un emploi de quatre cents livres , 
comme de la nomination d’im premiee^ 
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tomfnls. Rien ne la rebute ; & f^ourvà 
«que fon nom foit cité chez les mini A 
très , pourvu qu’on dife qu’elle négocié 
des places & des mariages ^ qu’on à 
àpperçu dans fon fallon un évêque & 
un maréchal de France ^ on lui attribué 
une grande exlftence , & quelquefois elle 
èft contente de la limple apparence du 
crédit & du pouvoir; 

Il faut bien qué pliifieurs femmes , 
qui à la lettre ont leurs bureaux, ché- 
rilTent à un certain âge ce genre d’oc- 
éupation; car dès qu’une petite place 
vient à vaquer , cent lettres de recom- 
mandation la follicitent. Chaque poftu- 
lante fait autant d’efforts que s’il s’agif- 
foit d’un objet de la plus grande impor- 
tance. 

La femme qui ne fe feUt pas les 
qualités reqülfes pour ce grand rôle j 
ou qui n’a pas le crédit convenable, 
prend le parti de la retraite , joue la 
petite fanté, s’environne de médecins j 
fans trop goûter de leurs ordonnances. 
Elle paroît accablée d’une migraine éter- 
nelle ; mais c’eft un artifice ingénieux ^ 
pour donner à fes attraits expirans un 
air de langueur au défaut d’un jour plus 
piquant; Elle ouvre fa porte à cetté 
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foule de gens qui portént par-tout leiii* 
dcfœuvrement , qui viennennt fans fa- 
çon bâiller dans leur vifite , & accufer 
l’excefllve lenteur du temps. Enfin, après 
avoir eu nombre d’amans , elle doit 
s’ellimer heureitfe , fi elle a fu en con- 
vertir un en fidelle ami. 

Au refte , une femme à Paris n’a ja- 
mais quarante ans; elle en a toujours 
trente ou fonçante ; & comme per- 
fonne ne dit le contraire , la femme 
quadragénaire n’exifte pas. 



CHAPITRE DCXXIX. 

Feuilles périodiques. 

Les journaux font les trompettes de 
la renommée , les plus menteufes & les 
plus impudentes. Tel périodiRe annonce 
un auteur comme un aigle ; l’autre le 
traite d’oifon : le panégyrique & la fa- 
'tlre de l’écrivain paroiffent le même 
jour. A qui s’en rapporter ? A foi-même ; 
lire l’ouvrage , & ne point demander bê- 
tement à autrui ce qu’il en penfe. 

Le critique impartial & fans préjugés 
littéraires n’a point encore exifté. Mais 
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Fhomme en état de produire ne fe ra- 
balffe point à analyfer des ouvrages; il 
en enfante. 

Se fait journalifte qui veut , & l’écri- 
vain It plus honni peut le lendemain hon- 
nir tous fes confrères. 

Le mlniftere protégé les petites feuil- 
les fatlriques , où les auteurs font dé- 
chirés à belles-dents , afin d’entretenir 
la rivalité, la haine & la jaloufie entre 
les membres de la république littéraire. 
Il s’oppofe par ce moyen à la paix & à 
l’union de la littérature. 

Le public olfif retient les injures & 
les cplgrammes , & oublie les talens & 
les vertus de l’auteur. Le miniftere fent 
bien quelle prépondérance auroit la ré- 
publique littéraire fur les efprits , li 
î’eftime univerfelle répondoit à fes tra- 
vaux. Il tâche de lui ravir cette eftime 
précieufe ; & une foule d’aboyeurs , 
doués d’un efprit médiocre & d’une rage 
incurable , fervent le miniftere au-delà 
de fes efpérances. 

On ne doit jamais répondre aux jour- 
naliftes , parce que l’ouvrage fe défend 
de lui -même. Il ne faut qu’un peu de 
temps pour faire tomber les critiques 
les plus envenimées. Le filence du mé- 

I iij 
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pris eft Tarme la plus fiire envers de<i 
rivaux clignes ou indignes. Rien de phis. 
divertilTant pour l’amour - propre des; 
fots, que la guerre continuellement 
allumée parmi les auteurs. Tous cea 
efprits bornés , tous ces i^norans voient 
avec joie des hommes célébrés fe don», 
ner en fpeélacle. 

En fait de goût d’rilleurs quand on 
n’eft pas d’accord fur le champ , plus 
on difpute & moins on fe rapproche. 

Mais le journalifte veut-il louer; il 
ne connoît plus que l’emphafe. Un ac- 
teur vient-il à mourir : le ridicule écri-r 
vain s’avance dans le Mercure de France, 
& dit : Ce nejl quun individu qui man- 
que , 6* cejl une nation entière à confoler t 
Qui diroit-on qu’il regrette ? Un prince 
bienfaifant , un légiflateur, un héros pro- 
teéleur de la patrie , un naturalifte dut 
premier ordre } Non , il s’agit de Lekaijj^ 
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CHAPITRE DCXXX. 

Dijlribution des aumônes. 

Il eft plus aifé de donner l’aumône 
que de la répandre avec une jufte ré- 
partition. Les befoins de convenance 
ne devroient point palier avant les be- 
foins de première nécelfité. C’ell ce qui 
arrive néanmoins. Les aumônes mon- 
tent annuellement à des fommes con- 
fidérables. Mais on tue pour ainli dire 
la charité publique par des préférences 
inconfidérées & criminelles ; on enleve 
aux véritables pauvres les aumônes qui 
leur font fpécialement confacrées. Tan- 
tôt c’eft une fille de qualité qu’il faut 
foutenir , & l’on éloigne la pauvre cou- 
turière. Tantôt c’eft une maifon jadis 
opulente tombée par fon luxe , & qu’il 
faut relever. Les pauvres de la paroifle , 
ignorés dans leurs greniers & n’en for- 
tant pas , reçoivent peu , tandis qu’une 
famille qui fe dit importante , va chez 
le curé , demande & exige de l’argent 
avec une fierté impofante. S’il veut ufer 
d’une fermeté judicieufe , on prend un 
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ton prefque arrogant ; on ofera Juî dire * ‘ 
que les pauvres roturiers font une ca-i 
naille inutile à la focicté, dont rexiftenco 
ou le non-être doivent être fort indiffé-« 
rens à l’état ; que les nobles pauvres ont 
droit d’épuifer avant tout les relTources* 
des largeifes particulières & publiques. 

Les âmes pieufes tombent fréquem- 
ment dans les piégés que lui tend l’or- 
gueil importun de ces mendians titrés , - 
& l’on donne pour le foutien du luxe , 
de la molleffe & de l’oifiveté , ce qui 
étoit réfervé pour foulager les befoii>s 
de l’artifân laborieux , dont la famille » 
faute de fecours, périroit de langueur 
& de défefpoir. 

Ainfi , des noms & des prééminences 
chimériques égarent la main des difpen- 
fateurs des aumônes , & on les violente 
au détriment de l’indigence qui a faim. 

Or , un noble pauvre ne demande pas 
de quoi avoir du pain , mais de quoi 
avoir des valets. Selon lui , le befoin 
n’a pas un droit égal aux dons des cœurs 
fenlibles*. 

La nobleffe, après avoir mendié au 
’pied du trône tout ce qu’il lui eft pof-, 
■fible d’obtenir , fe rabat après fès dif- 
• fixations au pied de l’autel, & abforbe. 
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les produits que la religion & l’huma» 
nité avoient mis en réferve pour le fou* 
lagement des infortunés, 

Voilà pourquoi , après tant de lar- 
gelTes , les hôpitaux font encore le 
temple éternel du dçfefpoir. Des ca-* 
naux particuliers détournent le fleuve 
de la bienfaifance. Il s’égare , il va trou* 
ver ceux qui ont été riches , qui ont 
renverfé leur fortune, & que le préjugé 
joint à l’habitude enipêçhe de recourir 
à un travail utile. 

Grâces à leurs demandes audacieufea 
& à la foiblelfe des diftributeurs , ils 
trouvent plus de fecours que ceux qui 
luttent pour fortir de l’indigence, Ih 
font accoutumes à falfance , s’ecrie-t-on ; 
& ce ralfonnement vicieux faif retran-i 
cher au pain que réclame le malheureiqc 
de la clalfe obfcure. 

La bourfe , dans la main de la femnte 
de qualité , fe remplit ; elle leve un 
impôt fur quiconqce l’aborde ; il faut 
que cette bourfe égale en eroflTeur celle 
que fa voifine a fu créer. Il y entre une 
forte de rivalité , pour ne pas dire d’of- 
tentation. Mais cet orgueil feroit moins 
blâmable , fi la main qui amaflTe ne fa- 
voit pas pour qui elle amaflê, à qui 
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elle offrira ce pompeux tribut. Ce n’efi 
plus obéir à la compalîion ; c’eft faire 
entrer dans le fentiment de la charité 
une efpét’ance confufe de vaine gloire , 
& tirer vanité d’un bienfait dont le pre- 
mier mérite efl d’être caché à l’œil du 
monde. 

Mais que l’homme charitable fe nomme 
publiquement , j’y confens ; & il le peut , 
pourvu qu’il ait appris à n’admettre d’au- 
tre diftindion que celle de la plus grande 
infortune. S’il craint de fe tromper, qu’il 
écoute la voix publique ; elle lui ap- 
prendra fur quel terrain defléché doit 
tomber la rofce que le Créateur , ju- 
geant en filence les adions des hom-> 
mes , a confié entre fes mains. 

- A E^eu ne plaife que j’accufe ici les 
diftributeurs des aumônes de détourner 
une obole des fommes facrces qui leur 
font remifes ! C’efl: un forfait dont la 
fuppofition ne doit pas entrer dans notre 
efprit. Mais on violente de tous' côtés 
les pafteurs & les aumôniers de la ca- 
pitale. Ils cedent malgré eux aux folli- 
citations prefTanîes. Tel nom leur en 
impofe, & tous les noms doivent ’être 
. égaux devant l’œil de la charité. N’eft- 
ce pas ici qu’il faudroit appliquer çq 
beau vers de Voltaire } 
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}1 fufiit qu’il foit homme 6c qu’il foit malheureux< 

On dit qu’il y a en fondations cha- 
ritables de quoi nourrir le tiers de la 
France. Comment fe peut-il après cela 
qu’il y ait tant de miférables ? Le vice 
vient donc de la diftribution. Ce qu’il 
y a de plus difficile , n’eft pas de faire 
le bien , mais de le bien faire. 

Le peuple aveugle & qui fouffre , 
9ccufe les adminiftrateurs des maifons de 
charité. Quand il les volt au bout de 
quelques années étaler un équipage bril- 
lant , ouvrir une maifon magnifique , 
drefler une table fomptueufe , il penfe 
que cette opulence eft prife fur la part 
du pauvre, Mais ce crime me paroît fi 
monftrueux que , malgré les apparen- 
ces , je perfifte à le croire impoffible ou 
du moins chimérique.' 

Des âmes charitables , au lieu de dé- 
clamer inutilement , ont pris à tâche 
d’effayer la pratique , & de vaincre les 
préjugés & les obftacles qui s’oppo-, 
foient aux projets d’une bienfalfance 
aftive, Leurs yeux ont vu , leurs mains 
ont palpé ; les détails n’ont point rebuté 
leur vigilance journalière; le fuccès a 
confirmé leiu- théorie éclairée ; & l’op 
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eft parvenu, ainfx qu’il réfulte des re- 
giftres du nouvel hofpict de charité , à 
concilier le double but d’humanité & 
d’économie. C’eft un grand exemple ré- 
cemment offert à ceux qui font chargés 
de l’adnainiflration ou de la direâion des 
hôpitaux. Cet hofpice de charité pourra 
dorénavant fervir de modèle à tous les 
établiffemens de ce genre, & l’on con- 
çoit qu’il appartient encore au temps 
de le perfe&onner , c’eft - à - dire , de 
l’étendre. Voilà le vrai point dedifiiculté 
qu’il s’agit de vaincre. 



CHAPITRE DCXXXI. 

“ Ecole de Boulangerie. 

I L y a plus de deux mille ans que 
l’on fait 'du pain , & il y a deux mille 
ans qu’on ne fait pas lui donner fa per- 
feâion : cela eft démqntré. C’eft parce 
que tout le monde a cru le bien faire ] 
& que tout le monde l’a fait alTez mal. 

La. panification du froment eft une 
opération chimique, qui doit être éclai- 
rée par les chimiftes. routine aveugle 
Ja dénature. L’expériençe feule peut lat 
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Conduife au degré de perfeâion dont elle 
cft fiifceptible. Les arts de première 
néceffité font reliés dans l’enfance , pré* 
cifément parce qu’ils étoient abandonnés 
à la multitude. 

Il n’y a point de fervante qui ne Croie 
fermement qu’il eft impoflîble de lui ap- 
prendre quelque chofe fiir la maniéré 
de faire le pain. Les fer vantes pour* 
roient fe fuccéder pendant vin^t fiecles > 
& n’avoir aucune idée d’amelioration. 
C’ell ce qui eft déjà arrivé. 

Le pain fe fait mieux à Paris que par- 
tout ailleurs, parce que d’abord quel- 
ques boulangers ont fu raifonner leur 
art. Enfuite les chimiftes ont fu nous 
inftruire à analyfer le blé , & fuivre 
cet art depuis la préparation des levains 
jufqu’à la cuiflbn ; & grâces à ces pro- 
fefleurs, le pain qu’on mange dans les 
hôpitaux eft meilleur que celui qui eft 
fervi fur la table la plus opulente de la 
Suiffe, où l’on ne fait pas faire le pain, 
parce que toutes les fervantes croient le 
lavoir faire. 

On lallTera les fervantes gâter le blé 
& en diminuer le poids ; mais la Suiffe 
qui a peu de blé , & oii le pain en 
général eft très-mal fait , devroit favoir 
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que l^amélioration , loin d’ajouter à Id 
dépenfe , donne des bénéfices confidé- 
rables , parce qu’en boulangerie , l’éco^ 
nomie marche de front avec la perfec-* 
tion. 

L’école de boulangerie eft gratuite ^ 
& doit changer infenfiblement la rou- 
tine pour y lubftituer des procédés plus 
fimples & plus heureux. Elle enfeigné 
tout ce qui concerne cet art , jufqu’ici 
méconnu dans fes premiers principes^ 
Elle expofe les manipulations chfFérentes 
qui doivent être employées pour toutes 
les efpeces de pains. 

Voilà une fcience toute nouvelle qu’on 
ne foupçonne point ailleurs, & dont 
ont fe moque peut-être avec la bêtilè 
de l’ignorance. Pendant ce temps, le 
profefTeiu- chimifte tire une ferine belle 
& favoureufe de ce qu’on livroit pré- 
cédemment à l’amidonier , & de ce qu’on 
abandonnoit à la nourriture des ani- 
maux. 

Mais comment recevoir des profel- 
feurs dans l’art de faire le pain ? Ne 
voyez-vous pas tous les mitrons , tou- 
tes les fervantes , & même leurs maî- 
trefles qui fe liguent pour dire qu’il n’y 
a rien à ajouter à la perfeâion du pain 
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tei qu’on lé fait , & ^le c’eft ainfî qüë 
le mangeoient les grands-peres. 

Plufieurs villes étrangères feront peut* 
être encore un fiecle avant de lire VAvis 
aux bonnes ménagères des villes & des cam* 
pagnes. Mais oh y lira de fottes gazettes* 
Les femmes feront venir de Paris des 
chapeaux à f angloife j des rubans & des 
ariettes ; mais on ne fera pas venir un 
boulanger inftruit à l’école des chimif- 
tes. Les étrangers diront : Qu’eft-ce que 
la chimie? Nous prend -on pour des 
barbares qui ne favent pas faire le pain ? 
Et ces étrangers , admirateurs de leurs 
fervantes , & n’en fachant pas plus 
quelles , quoi qu’ils aient peu de blé , 

{ >erdront par leur entêtement, & fur 
a qualité & fur la quantité. 

Vous qui mangez de mauvais pain , 
& qui accueillez avec tranfport un cor- 
de-chaffe de la capitale , faites venir un 
difciple de l’école de boulangerie, & 
votre petite ville y gagnera quelque 
chofe de plus fubftantiel que le fon du 
flûteur. . ü i 

On entre à l’école de boulangerie 
dans tous les détails des foins les plus 
néceflalres à. la fubfiftance & à la con- 
fervation de l’homme. On y joint l’ex- 
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pcfîence manuélle*. Ceux qui ehfeigherif 
fe fervent du langage poptilairc , & les 
leçons qxfils donnent font à la portée 
des mitrons. Voilà comme on s eleve 
en paroiflant s’abaiffer. 

Le pain qu’on rtiange à Paris eft de-* 
venu excellent. On a réprimé tout 
à la fois les fraudes & les inattentions 
des boulangers. Il eft à défirer que dans 
le refte du royaume on ne néghge rien 
de ce qui peut ajouter à l’art de la boii* 
langerie , & cet art doit être furveillé ; 
car le pain eft en France le principal 
aliment du pauvre dans les grandes vil* 
les , & il compofe à la campagne preA 
que fa feule nourriture. Or , qui dit le 
pauvre , dit la moitié de la nation. 

Quand je fonge aux huit Ou neuf 
cents mille âmes qui peuplent la capi-* 
taie , & que ‘ je tiens des pommes de 
terre, je ne. puis plus les quitter. Les 
économiftes ' ne les aiment pas ; elles 
dérangent uh^peu leur fyftême. Les 
pommes de terre , réuniflant toutes les 
propriétés alimentaires , font fufcepti* 
blés d’une infinité de préjjarations , & 
peuvent remplacer les gruaux , la fe*- 
moule, lefalep, le fagou., Quelles ref*- 
fburces ouvertes pour la mifere J . 

Ces 
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Ces végétaux , à ce qu’il ^aroît , font 
tous doués des propriétés nutritives 
qu’on n’attribuoit ci-devant cju’au fro- 
ment. Il n’exifte point de végétal, ni 
même de partie végétale qui ne recele 
une fubflance propre à la nourriture 
de l’homme , quand l’art aura fu l’ex- 
traire ; & cet art eft bien moins com- 
pliqué que celui de faire du pain. 

Quelle reconnoiffance ne devons- 
nous pas aux chimiftes , tels que MM. 
Parmentier, Cadet de Vaux, qui, par 
ces découvertes Amples & utiles, au- 
ront tué le monftre de la famine , cet 
enfant de notre ignorance qui domine 
les empires ! Ils auront juftiiîé la Pro- 
vidence , en montrant aux rois & aux 
peuples que la ftérilité n’eft qu’appa- 
rente , & que tout ce qui végété offre 
à la faim une fubflance nourriffante ; 
que la difette efl un mot qui s’effacera 
des langues modernes , quand on aura 
appris à extraire des plantes qui nous • 

environnent les propriétés panalres , & 
plufieurs. en font pourvues plus ou 
moins. 

C’efl donc l’ignorance de l’homme 
qui lui a fait adopter de préférence le 
froment, & avec une forte d’opiniâ- 
Tome VI ÎI^ K 
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tfetc. Le régné alimentaire eft par-touf^ 
fiinfi que l’eau qui nous fert de boiflbn. 

Probablement le vin eft par - tout 
aufli. Ces fiibftances précieufes qu’on 
n’attribuoit qu’au blé & à la vigne, 
répandues avec profufion fur le fein de 
la nature , n’attendent que la main de 
l’art pour fe développer , nourrir & 
protéger l’humanité entière contre la 
fiireur des élémens , & le monopole 
non moins redoutable. 

Plus de ces années défaftreufes où l’on 
a vu l’homme , couché fur le ventre , 
brouter l’herbe à l’exemple des animaux. 
Plus éclairé, & connoiflant mieux toutes 
les plantes dont on peut tirer de la fa- 
rine , il ne craindra plus les révolutions 
phyfiques ni politiques. Par-tout où le 
Créateur a fait lever, un végétal, là fe 
trouve de quoi l’adorer & le remercier 
de fes bien^ts. 

• Honneur au nouveau Triptolême, 
qui le premier a développé ces impor- 
tantes connoiflances ! Si les Indiens man- 
gent la caflave , le tapioca , après une 
certaine préparation ; fi d’autres ufent 
du manioc & de l’yuca , plus de plantes 
pernicieufes. Le fyftême qui admet une 
Providence éternelle & bienfaifimte 
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ii’avoit pas befoln de ce nouvel appià 
pour la reconnoître. & la bénir. Mais 
obfervons que c’eû après la compofi- 
tion de ^Iliade &C de VEfprlt des lois , 
que l’homme a enfin foiipçonné que la 
bonne nature avolt pu placer dans tous 
les végétaux une propriété nutritive. > 

. Venez économises qui, comme des 
étourdis, avez prêché en 1767, l’ex« 
portation illimitée du blé, & avez donné 
à la cupidité la plus effrénée le fignal 
d’affamer le royaume ; vous qui n’avez 
vu que du froment, accourez , & fongez 
qu’une feule découverte en chimie vous 
condamne au filence. Il ne faut qu’une 
pomme de terre pour ruiner de fond 
en comble votre fySême. Que devien- 
nent vos grands mots dèvant une feule 
expérience chimique ? N’affirmez donc 
jamais rien , ayez une idée qui vous 
manque , celle de votre profonde igno- 
rance au-delà de quelques phrafes ora- 
toires. Eh ! vous n’avez jamais foup- 
çonné l’influence que pourroient avoir 
fur le gouvernement des empires cer-» 
taines découvertes. Réfléchiffez-y ; il 
fe peut très - bien qu’elles entraînaf- 
fent la diffolution de nos fociétés 
£i horriblement inégales , & qu’eUes 
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portaffent au plus haut degré la per^ 
t'eéHbilité humaine. 

Avant peu , un chimifte nous don- 
nera peut-être un vin généreux , qui 
n’aura pas été fourni par le bois noir 
& tortueux, dont la façon coûte tant 
de peines. L’acide , le fucre font fous 
nos mains. La nature efl une ; mais nous 
ne la voyons pas. 

Les économiftes & leurs femblables 
s’étourdiffent de mots qu’ils n’entendent 
point. Ils fe plaignent enfuite du peu 
de conception d’autrui ; mais il faut bien 
avoir l’air d’édifier un grand fyftême. 
Comme tout cela rit à l’œil fur le 
papier ! 



CHAPITRE DCXXXII. 

D' Argenfon. 

Il monta en 1697 la machine de la 
police, non telle qu’elle exifte aujour- 
d’hui ; mais il en a imaginé le premier les 
refforts & les rouages principaux. On 
dit que cette machine roule aujourd’hui 
d’elle ■xmême. Pas tout-à-fait. Son jeu 
admet des modifications va^éesj mais 
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elles ne font pas toutes également dif- 
ficiles , parce que la machine eft toute 
dreflee & fubordonnée dans toutes fes 
% parties bien jointes à la main du chef : 
ce qui étoit néceffaire; les âge ns de la 
police devant être fournis à une difci- 

E line exaéte , qui doit fe rapprocher 
eaucoup de la difcipline militaire. 
D’Argenfon fut févere , peut - être 
parce qu’il fentit , en donnant la pre- 
mière impulfion , unè”réfiftance que fes 
fuccelTeurs ont moins éprouvée. On a 
cru long-temps qu’un lieutenant de po- 
lice devoit être dur : il ne doit être que 
ferme. Plufieurs ont trop appefanti la 
main , parce qu’ils ne connoiflbient pas 
le peuple de Paris ; peuple chaud , mais 
fans férocité, dont tous les mouve- 
mens fe devinent , & par conféquent 
facile à mener. Qui fer oit fans pitié dans 
cette place , feroit un monftre. 

Le peuple qui a toujours des idées 
confules.de licence, .& qui craint le 
lieutenant' de police ,, comme les éco- 
liers craignent le corfé^eur du col- 
lege , n’a pas toujoiirs eu pour cette 
place le refpeft qu’elle" rnwite. Des 
étourdis de qualité ont cru pouvoir re-- 
garder le chef de la police comme une 

K. üj 
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èfpece de commiflaire dont on pou? 
voit bafouer la robe ; & cette magif- 
trature a paru^ plaifante à la folie in? * 
conlidérée de qiielques jeunes colonels. ^ 
Mais on a fenti de nos jours que l’ad- 
miniftration d’un lieutenant de police 
devoit avoir fa force, fon poids, fa 
dignité. 

Le peuple qui aime à voir le cor- . 
reÜcur fubordonné à fon tour , répété 
les mots que lui adreffe , à ce qu’il pré- 
tend , le premier préfîdent du parle- 
ïnent : CÙirtè , propreté , fureté. Il prend 
ces mots pour des mots impératifs. Il 
ne fait pas que ce n’eft qu’une vaine 
formule , & que le parlement ne com- 
mande que pour la forme le lieute- 
nant de police , comptable de tout à 
une autre autorité. ' 

‘ Il eft affez plaifant d’imaginer que l'on 
efpionne , en temps & lieu , celui qui 
fait efpionner à ion gré les autres ci- 
toyens. Ainfi les chaînons qui lient les 
hommes dans l’ordre politique , font 
réellement incompréhenfibles. Celui qui 
n’admire pas comment la fociété exifte 
& fe foutlent, par la réaftion fimul- 
tanée de fes membres , & qui ne voit 
j^às la e^ueîie du ferpent rentrant dans 
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fa puulc , embleme antique de tout gou- 
vernement , n’eft pas né pour réfléchir. 

On ne fera peut-être pas fâché de 
retrouver ici le morceau de Fonte- 
nelle , fur la police de Paris & fur M. 
d’Argenfon , premier du nom. On pourra 
faire une comparaifon fecrete de ce qui 
reffemble encore aujourd’hui avec ce 
qui ne reffemble plus. Je me difpen- 
ferai du commentaire, 

>t Les citoyens d’une ville bien poli- 
»> cée jouiffent de l’ordre qui y eft éta- 
M bli , fans fonger combien il en coûte 
» de peines à ceux qui l’établiffent, ou 
M le conferv.ent , à peu près comme tous 
» les hommes jouiffent de la régularité 
» des mouvemens céleffes , fans en avoir 
♦> aucune connolffance ; &. même plus 
» l’ordre d’une police reffemble par fon 
» uniformité à celui des corps céleffes ^ 
» plus il eff infenfible ; & par confé- 
» quent il eff toujours d’autant plus 
» ignoré , qu’il eff plus parfait. Mais qui 
»> voüdroit le connoître & l’approfon- 
>♦ dir , en feroit effrayé. Entretenir .per- 
» pétuellement dans une ville , telle que 
» Paris , une confommatlon Immenfe , 
» dont une infinité d’accldens peuvent 
» toujours tarir quelques fources j 

K iv 
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V réprimer la tyrannie des marchands i 
*> l’égard du public, & en même temps 
w animer leur commerce ; empêcher les 
» ufurpations mutuelles des uns fur les 
« autres , fouvent difficiles à démêler ; 
» reconnoître dans une foule infinie tous 
w ceux qui peuvent alfément y cacher. 
» une induftrle pernicieufe , en purger 
» la foclété , GU pe les tolérer qu’au- 
M tant qu’ils peuvent lui être utiles par 
w des emplois dont d’autres qu’eux ne 
»fc chargeroient pas, ou ne s’acquit- 
» teroient pas fi bien ; tenir les abus né- 
» ceflaires dans les bornes précifes de 
» la néceffité qu’ils font toujours prêts 
M à fl anchir , les renfermer dans l’ob- 
» feurité à laquelle ils doivent être con- 
»» damnés , & ne les en tirer pas même 
» par des châtimens trop éclatans ; igno- 
» rer ce qu’il vaut mieux ignorer que 
» punir , & ne punir que rarement & 
» utilement ; pénétrer par des conduits 
» fouterrains dans l’intérieur des famil- 
» les , & leur garder les fecrets qu’eUes 
» n’ont pas confiés , tant qu’il n’eft pas 
« néceflaire d’en faire ufage; être pré- 

V fent par-tout fans être vu ; enfin , 
M mouvoir ou arrêter à fon gré une 
t> multitude immenfe, & être l’ame 
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H toujours agiffante , & prefque inconr 
» mie de ce grand corps : voilà quelles 
» font en générât les fondions du ma- 
» giftrat de la police. 11 ne femble pas 
» qu’un homme feul y puiffe fuffire , 

» ni par la quantité des chofes dont il 
» faut être inftruit , ni par celle des vues 
»> qu’il faut fuivre , ni par l’application 
» qu’il faut apporter , ni par la variété des 
w conduites qu’il faut tenir , & des ca- 
» raéleres qu’il faut prendre ; mais la 
» voix publique répondra fi M. d’Ar- 
» genfon a fuffi à tout. 

» Sous lui la propreté , la tranquil- 
» lité , l’abondance , la fureté de la ville 
» furent portées au plus haut degré. Aulfi 
» le feu roi fe repofoit-il entièrement de 
» Paris fur fes foms. Il eût rendu compte 
» d’un inconnu qui s’y feroit glifîe dans 
»)les ténèbres; cet. inconnu , quelque 
» ingénieux qu’il fut à fe cacher , etoit 
»> toujours fous fes yeux ; & fi enfin 
M quelqu’un lui échappoit , du moins ce 
>» qui tait prefque un effet égal , per- 
3 t> fonne n’eût ofé fe croire bien caché. 
» Il avoit mérité que dans certaines oc- 
» calions importantes , l’autorité fouve- 
V raine & indépendante des formalités 
n appuyât fes démarches ; car la juftico 
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»feroît quelquefois hors d’état d’agir, 
>» li elle n’ofoit jamais fe débarraffer de 
» tant de fages liens dont elle s’eft char^ 
» gée elle-même. 

» Environné & accablé dans fes au-? 
» diences d’une foule de gens du menu 
» peuple pour la plus grande partie ^ 
w peu inftruits eux-mâme de ce qui les 
>» amenoit , vivement agités d’intérêts 
» très - légers & fouv'ent très- mal en- 
» tendus , accoutumés à mettre à la 
y> place du difcours un bruit infenfé , 
» il n’avoit ni l’inattention ni le dédain 
» qu’auroient pu s’attirer les perfonnes 
» ou les matières. Il fe donnoit tout 
» entier aux détails les plus vils , ano- 
» blis à fes yeux par leur liaifon nécef- 
» faire avec le bien public ; il fe con- 
» formoit aux façons de penfer les plus 
» grofTieres ; il parloit à chacun fa lan- 
» gue , quelque étrangère qu’elle lui fîit ; 
» il accommodoit la raifon à l’ufage de 
»> ceux qui la connoiflbient le moins î 
» il conciîioit avec bonté des efprits fa- 
» touches , & n’employoit la décifion 
» d’autorité qu’au défaut de la concilia- 
»» tion. Quelquefois des conteftations 
» peu fulceptibles ou peu dignes d’un 
» jugement férieux , il les terminoit par 
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» im trait de vivacité plus convenable 
» & aufîi efficace. Il égayoit même , 
« autant que la magiftrature le permet- 
» toit , des fondions foiiverainement 
» ennuyeufes & défagrcables’ , & il leur 
» prôtoit de fon propre fonds de quoi 
» le foutenir dans un fi rude travail.* 

» La cherté étant exxeffive dans les 
» années 1709 & 1710, le peuple in- 
» jufte , parce qu’il ibuffroit , s’en pre- 
» noit en partie à M. d’Argenfon , qui 
» cependant tâchoit par toutes fortes 
» de voies de remédier à cette calamité. 
»> Il y eut quelques émotions qu’il n’eût 
** été ni prudent ni humain de punir 
» trop févérement. Le magiftrat les 
» calma ; & par la fage hardielTe qu’il 
» eut de les braver , & par la confiance 
M que la populace , qüoique furieufe , 
» avoit toujours en lui. Un jour, affiégé 
» dans une maifon où une troupe nom- 
»> breufe^vouloit mettre le feu , il en fit 
ouvrit la porte , fe préfenta , parla , 
») & appaifa tout. Il favoit quel eft le 
»» pouvoir d’un magiftrat fans armes ; 
»> mais on a beau le favoir , il faut un 
*> grand courage pour s’y fier. Cette 
» aftion fut récompenfée ou fuivie de la 
» dignité de confeiller d’état. 



Digitized by Google 




< ^50 

' » Il n’a pas feulement exerce foq 

>» courage dans des occafions où il s’agif. 
« foit de fa vie autant que du bien pu* 
>» blic , mais encore dans celles où il 
w n’y a voit pour lui aucun péril que 
>♦ volontaire. Il n’a jamais manqué de 
»>-fe trouver aux incendies, & d’y ar-* 
M river des premiers. Dans ces momens 
» fl preffans , & dans cette affreufe con* 
» fufion , il donnoit 1^ ordres pour le 
>» fecours , & en meme temps il don-r 
» noit l’exemple , quand le péril étoit 
» affez grand pour le demander. A l’em- 
» bVafement des chantiers de la porte 
» Saint-Bernard , U falloir , pour préve- 
» nir un em'brafement général , traver- 
>♦ fer un efpace de chemin occupé par 
» les flammes. Les gens du port , & les 
» détachemens du régiment des Gardes 
» héfitoient à tenter ce paflâge. M. d’Ar- 
» genfon le franchit le premier , fe fit 
» lùlvre des plus braves , & l’incendie 
» fut arreté. Il eut uné partie de fes ha- 
»» bits brûlés , & fut plus de vingt heu- 
» res fur pied , dans une adllon conti-, 

» nuelle ( i ). 



■ ( I ) Fontenelle ajoute : Il étoit fait pour être Ro-, 

main , (y pour pagtr du feaat à U tète d’une armée, Cef^ 
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Quelque étendue que fiit l’adm’mit 
» tration de la police , le feu roi ne per- 
>♦ mit pas que M. d’Argenfon s’y ren- 
w fermât entièrement; il l’appeloit fou- 
>♦ vent à d’autres fondions plus élevées 
M & plus glorieufes , ne fïit-ce que par 
» la relation immédiate qu’elles don- 
» dolent avec le maître , relation tou- 
« jours fl précieufe & fi recherchée. 
» Tantôt il s’agiflbit d’accommodement 
» entre perfonnes importantes , dont il 
» n’eiit pas été à propos que les con- 
>> teftations éclataffent dans les tribu- 
» naux ordinaires , & dont les noms 
» exigeoient un certain refped auquel 
» le public eût manqué. Tantôt c’étoient 
» des affaires d’état qui demandoient des 
H expédiens prompts , un myflere adroit, 
» & une conduite déliée. Enfin , M; d’Ar- 
» genfon vint h exercer réglément au- 
» près du roi un miniftere fecret & fans 
» titre y m^ qui n’en étoit que plus flat* 
» teur , & n’en avoit mène que plus 
» d’autorité. « 

Fontenelle n’a point parlé de la févé- 



unephrafe collégiale, & qui déparoit, je croîs, c* 
k«aii morceau. Je l’ai retranchée. 
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rite de M. d’Argenfon , de fon penchant 
à punir ; ce qui- eft plutôt un indice de 
fbiblelTe que de force. Hélas , les lois 
humaines , imparfaites & groffieres , ne 
peuvent defeendredans l’abyme du cœur 
humain, & y furprendre la caufe des 
délits qu’elles ont il punir ! Elles ne jugent 
que des furfaces ; elles abfoudroient peut- 
être celui qu’elles condamnent ; elles frap- 
peroient celui qu’elles laiffent échapper. 
Mais elles ne peuvent faire autrement ^ 
jel ’avoue. Cependant elles ne devroient 
pas négliger tout ce qui fert à révéler 
l’intérieur de l’homme. Elles doivent 
eftimer. la force des pallions naturelles 
& indeftruûibles , non dans leurs effets, 
mais dans leurs prin.cipes ; avoir égard 
à l’âge, au fexe, au temps , au jour; 
ce font des réglés fines, qui n’ont pu 
fe trouver dans la tête du légillateur, 
‘mais qui doivent fe rencontrer dans 
celle d’un lieutenant de police. 

Il y a. aufli des erreurs épidémiques 
où la multitude de ceux qui s’égarent 
femble diminuer la feute ; où il faut une 
forte de circonfpeftion , pour que le 
châtiment ne fe trouve pas en oppo- 
fitlon avec l’intérêt public , parce qu’a- 
lors le châtiment paroîtroit ridicule ou: 
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barbare , &" que l’indignation pourroîf 
rejaillir iiir la loi & fur le magiftrat. 

Je voudrois bien avoir quelques no- 
tions fur le caraftere de plufieurs beu- 
tenans de police, favoir ce qu’étoient 
M. Gabriel Tacher eau de Baudry, M. Ni- 
çois - Jean - Baptijle Ravol <T Ombreval , 
M. Réné Hérault , & quel degré précis 
d’autorité avoit le premier de cette dy- 
nallie, qui s’appeloit M. Gabriel- Nico- 
las de la Rtynie, Les autres plus bés aux 
ëvénemens publics me font connus. 

M. Le Noir eft aujourd’hui le qua- 
torzième lieutenant -général de police 
de Paris. Il a changé plufieurs fois en 
un miniftere de compaffion & d’indul- 
gence un miniftere de juftice & de ri- 
gueur , & l’ordre publie n’en a pas fouf- 
?ert. 
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CHAPITRE DCXXXIIL 
Maitre~hs~j4rts. 

C ’ E S T un homme qui a mis dans fa 
tête quelques fragmens de la pitoyable 
logomachie, bafe de cette philolophie 
fcolaftique , l’opprobre de la raifon 
humaine. On appelle ces cahiers obf- 
curÿ , Cours complet de philofophle. Ces 
cahiers ne font qu’induire la jeunefle 
en erreur , lui rendre refprit faux , l’ac- 
coutumer à fe payer de mots , alimen- 
ter ces queftions frivoles qui ont retardé 
les progrès de l’efprit humain. Il faut 
que le centoniateur qu’on interroge , ait 
grand foin de n’avoir rien dans la tête 
qui reffemble aux idées de Locke , de 
Newton & de Defcartes , après quoi 
il lui eft permis d’enfeigner les mêmes 
fbttifes à fa ClalTe. 

On avoit propofé l’impreflion des 
cahiers ; mâs le profeffeur fait pru- 
demment de s’y oppofer. Que feroit 
ce galimatias diâé dans la poulliere des 
clafles , devant les liunieres de notre 
fiede ? 

C’eft 
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C’eft avec raifon qu’on a dif : Com^ 
ment fe fait-il qu’il y ait eu des milliers 
de grammairiens , & pas une bonne 
grammaire ; des milliers de profeffeurs 
en éloquence , & pas un feul profeffeur 
éloquent ; des milliers de rhéteurs , & 
pas une bonne rhétorique ; des milliers 
de profelTeurs de philolophie , & pas un 
feul bon ouvrage philofophique émané 
d’eux ; des milliers de régens , & pas 
un boa plan d’études l C’eft qu’il n’ap- 
partient qu’à la voie de la prelTe de ré- 
former les erreurs , de propager les vé^ 
rités. Telle eft la vraie langue de l’inf-* 
îruâion univerfelle. 

Il ne faut donc , pour être maître- 
ès-arts , que de la mémoire & pas le 
fens commun ; ainfi qu’il ne faut que 
<louze fous à un homme & la trouvaille 
d’un vieux bouquin pour en faire un 
académicien de l’académie des infcrip- 
tions & belles-lettres. Il rencontre uir 
le quai vyi volume vermoulu de ces pe- 
fans érudits du quatorzième fiecle. Ce 
bouquin traitera des noms & furnoms 
de tous les dieux de la fable & de l’an- 
tiquité. C’eft un fatras immenfe , mais 
étonnamment dofte. De tout ce déluge 
d’érudition & de mots grecs que per- 

Tome FUI. L 
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fbnne n’aura eu le courage déliré, mort? 
afpirant tirera fans peine quatre ou cinq 
differtations qui obtiendront trois mé-^ 
dailles ; & le voilà dans l’antl-chambre 
de l’académie françoife. 



CHAPITRE DCXXXIV. 

Du Jicclc littéraire de Louis XI V. 

On le vante perpétuellement dans les 
journaux, afin de mieux rabailTer les 
écrivains aâuels. Il eft temps de les 
venger. Le fiecle de Louis XIV n’a pro- 
duit que des poètes fous le nom même 
d’orateurs. Rien fur la morale politique.. 

La morale , dont le nom effarouche 
le plus grand nombre d’efprits , eft peut- 
être la fcience la plus fufeeptible des or- 
nemens de l’éloquence. La morale fe 
prête à toutes les formes agréables ; & 
comme elle embraife les plus petites 
réglés du devoir , elle Imprime une cer- 
taine importance à tous les détails qui y, 
dans les autres fciences , font froids & 
inanimés. 

L’attraéHon newtonienne eft admira*- 
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Me fans doute ; mais celle qui nous rap^ 
sroche les uns des autres , qui nous rend 
)lus fociables , qui perfeâionne en nous 
e fentiment de la bienfaifânce , eft bien 
préférable à peindre & à démontrer. Elle 
éxifte cette attraftion Intime ; elle eft le 
lien des hommes & le chef-d’œuvre de 
la légiflation. 

Notre éloquence, fondée fur ces prin- 
cipes, eft donc bien fupérieure à celle 
du fiecle dernier. Des poètes rampans -, 
des orateurs mercénaires , ont fait fum^r 
un encens dédaigné des idoles même 
auxquelles il étoit offert. Jamais la prof 
fitution du bel-efprit n’a été pouffée u 
loin qu’aux pieds de Louis XIV . 

Les hommes font de grands enfans: 
Quelques ftatues , quelques tableaux , 
quelques morceaux de poéfîe font donner 
à un fiecle , qui Tl’ailleurs a été malheu- 
reux , le nom pompeux de fiecle des 
beaux-arts , de fiecle de gloire. ^ 

La révocation de l’édit de Nantes eÂ 
1685 , a pafféfans réclamation quelcon^ 
ôue de la part des gens de lettres. Nous 
Æfons donc hardiment que ce fiecle y 
malgré fa renommée , n’étoit pas véri- 
tablement éclairé. Il n’en feroit pas de 
même aujourd^ui, La littérature fiur* 

Lij 
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Veille le gouvernement, & luilàuveroif 
un pareil écart. 

Qu’importe que l’on ait eu alors des 
épîtres poétiques de Boileau , groflier 
flatteur, & des tragédies de Racine , 
fouple & fin courtifan , qui s’occupoit 
de la grâce verlatile } Ge. font là des 
niaiferies en comparaifon des matières 
politiques fur lefquelles on peut répan- 
dre d’ailleurs tout l’intérêt & l’agrément 
que peuvent avoir ces deux écrivains. 

Un grand bien que la philofophie mo- 
derne a fait aux hommes , c’eft de les 
convaincre, après tant de fiecles d’er- 
reurs & de perféciqions, que la religion 
fe perfuade & ne fe commande pas ; que 
le premier doute fur la vérité d’une re- 
ligion naît de la violence qifon emploie 
pour la faire embraffer. L’expérience 
prouve que cette fage tolérance eft 
avantageufe à tous les pays qui l’ont 
adoptée, que la paix y régné, & que les 
efprits y font plus difpofes aux vertus 
qui caraftérifent le vrai chrétien.- 

Toute la littérature du fiecle dernier 
a été infeftée non-feulement de l’adula- 
tion la plus contagieufe^ mais encore 
des idées les plus faulTes & les plus ridi- 
(cules i & nous n’appercevons , dans ces 
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prétendus modèles d’éloquence , qu’un 
alTemblage de mots oifeux , qu’un jargon 
infoutenable, pour peu qu’on foit accou- 
tumé aux ouvrages modernes ôcfubftan- 
tiels , où la raifon élevée parle , touche 
& convainc. 

C’eft encore là une de ces vérités 
combattues ; mais tout en la combattant, 
elle rendra certains bons efprits atten- 
tifs. Ils examineront les reproches jurte- 
ment faits à cette éloquence du dernier 
fiecle ; & avec le temps cette même vé- 
rité qyp l’on couvroit d’outrages , for- 
tira de deflbus le nuage & fera généra- 
lement admife. 

Il ne faut donc point s’étonner des 
«contradiftions ; elles font néceffaires ; 
elles fervent plus qu’elles ne nuifent ; 
elles portent la lumière dans les yeux * 
qui refufoient de voir ; & ce n’eft tou- 
jours qu’après la plus belle défenfe que 
la prévention & la fottife abandonnent 
les préjugés littéraires. 

.Celui qui le premier a eu le courage 
de les combattre , effuie le torrent d’in- 
jures que le pédantifrae tient en réferve. 
Mais il faut fourire des attaques du pé- 
dantifme. 

L’humanité , ce mot que le jourm^ 

L iij 
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voudroit,encore profcrire; ce mof, 
commenté dans les écrits de plufieurs 
lages modernes, eft celui qui réveille 
le plus d’idées grandes & attendriflantes : 
il a mérité conl'équemment de devenir le 
plus beau qui loit dans la langue. Ce 
mot a démontré l’égalité des hommes & 
leiu’s devoirs refpeftifs. Ce mot a fait 
appercevoir le laboureur dans fon fillon, 
a rendu fes travaux refpeftables , a en- 
fanté des lumières nouvelles fur la cul- 
ture , la population ,Vinduftrie, le com- 
merce , toutes relatives à la félicité jm- 
blique. Plus ce mot fera développé , 
plus grande fera la gloire de l’homme ; 
& c’eft aux écrivains , qui hâtent les 
progrès delà raifonunlvcrfelle , auxquels 
on fera redevable du bien qui fe fera au 
♦ nom de ce mot, qu’ils doivent s’appli- 
quer conftamment à faire révérer du 
fond de leur cabinet. 

Notre fiecle , malgré fes avantages , 
doit cependant être confidéré , moins 
comme le fiecle des vérités , que comme 
le fiecle de tranfition aux plus impor- 
tantes vérités. On a été tellement obligé 
d’abattre , qu’on n’a pas eu le temps de 
fixer , d’une maniéré invariable , des 
principes folidement établis. Aulli ( faut- 
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3 Tavoiier ? ) regne-t-11 encofe dans hoà 
opinions quelque chofe d’arbitraire & de 
flottant , qui s’oppofe à la perfedion de 
la morale & de la politique. 

Préfentement que les principales er- 
reurs font expulfées , il ferolt utile de 
reâifier ce qu’un zele trop prompt a pu 
avancer de hafardeux. Il faut foumettre 
à l’examen jufqu’aux inftrumens em- 
ployés à renverfer l’édifice du menfon- 
ge. Entourés de ruines , devenons ar- 
chiteûes. 

Séneque a dit quelque part : Il faudroit 
être fou pour être fâché de n’être pas 
venu au monde 'mille ans plutôt : on 
le feroit de même , ajoute-t-il , fi l’on 
fouhaitoit d’y venir mille ans plus tard. 
J’avoue que je fuis fou de cette maniéré- 
Je voudrois que l’inftant de ma nalffance 
€Ût été marqué dans cinq à fix cents ans, 
parce qu’il y a à préfumer que les arts 
confolateurs iront en fe perfeftionnant, 
que l'imprimerie , qui ne fait que de naî- 
tre & qui a déjà produit un très-grand 
bien , achèvera d’éclairer l’univers , & 
d’enfeigner aux homjnes leurs véritables 
intérêts. 

C’eft en vain que l’on voudroit étein- 
dre aujourd’hui le flambeau de la philo-* 

L iv 
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fophie. Le fanal eft allumé & domine 
l’Europe. Le vent du delpotifme , "en 
courbant la flamme , ne peut que l’atti- 
fer & lui donner un éclat plus vif & plus 
brillant. Si l’on étouffe urte voix , vingt 
autres toutes prêtes réclameront plus 
hautement les droits de l’homme. Les 
dominateurs des nations n’ont plus d’au- 
tre parti à prendre, que celui d’être juf- 
tes & modérés. S’ils ne le font pas , ils 
verront de leur vivant leurs iniquités 
gravées fur des tables d’airain. Que fait 
leür tonnerre ? Il écrafe , il tue. La fou- 
dre de l’écrivain vertueux laiffe la vie , 
& la dévoue à la hont#& à l’indignation 
publi^ie. D’un bout de l’univers à l’âutre 
la vérité s’écriwa ; : Td homme ejl un 
oppreffeur 6* tennenù des hommes ! Alors 
les lyllabes qui compofent fon nom , 
feront une injure. Dès qu’il fera pro- 
noncé , en toute langue , ce nom rendra 
un fon odieux. 

L’homme a connu fes droits. Le régné 
du menfonge eft pafle. L’homme fait 
honorer aujourd’hui le laboureur , le 
commerçant , le najuralifte , le chantre 
de la vertu , tout ce qui forme enfin & 
ce qui embellit la fociété. Ddétefte l’oifif 
•adulateur , habitant des cours ; il méprife 
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Ja trop grande foule de ces hommes înu-, 
liles qui difent fervir les autels ; il mar- 
que du doigt les naràjfes , les tyrans de 
la penfée , & ceux qui prennent le maf-^ 
que de la religion pour la déshonorer ; 
& ce qui augmente la force légitime de 
cette philofophie , qui étincelle d’un bout 
de l’Europe à l’autre , c’eft que les con- 
noiflances des écrivains font détaillées 
aujourd’hui à l’ufage de tous les indivi- 
dus de la foclété. ' 

Mais les Parlfiens , gâtés par tant d’é- 
crivains efféminés livrés à leurs miféra- 
bles journaux & aux prononcés acadé- 
miques , font encore prefque tous ef- 
claves des mots. On ne demande aujour- 
d’hui que des termes doux , coulans , 
de la grâce & de la molleffe dans la 
langue , comme s’il s’agiffoit de mettre 
en chant toutes les phrafes de la langue. 
Telle eft lame d’un écrivain , tel eft fon 
idiome. 

On devroit rappeler plutôt les mots 
hors d’ufàge ; on devroit même en in- 
venter. Les idées dans chacune genre étant 
prodigieufement accumulées , il faudroit 
étendre la langue & la renforcer. N’eft- 
il pas déplorable que notre penfée foit 
toujours au-delTus de notre exprelîion , 
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& que rinftniment qui devroît obéir fe 
trouve rebelle ? Qu’il foit moins poli , 
qu’il ait plus de mouvement , & il aura 
plus de juflefle. Tant que notre efprit 
eft bon , notre difcours eft excellent. 

Quand vous verrez un auteur obéiflant 
à ce goût conventionnel dont le langage 
fera afFefté & fardé , penfez la mêmp 
chofe de fon ame ; la parole eft le vifage 
du caraftere intérieur : n’attendez rien 
de mâle , ni rien de ferme de cet écrif 
vain maniéré. 

J’apperçois la franchife & la probité 
de Corneille dans fon ftyle plein & né- 
gligé. Je crois appercevoir dans celui de 
Racine un homme fouple & adroit. Fé- 
nelon trempe fa plume dans fon cœur , 
Ior(qu*il écrit. Je voi^ le front ingénu de 
La Fontaine empreint à chaque vers de 
Jes fables. La précifion de La Bruyere 
m’annonce un caraâere ferme & févere. 
Le ftyle de Rouffeaume révélé un hom- 
me ardent & paftionné. Enfin , je goûte 
la rcponfe de Zénon , à qui un orateiut 
demandoit un moyen fy de dompter 
tous fes rivaux : Mo/i fils , bien , 

lui dit-il •, à la longue les ouvrages honnêtes, 
font pâlir tous ceux qui ne le font pas. 
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CHAPITRE DCXXXV, 

Originalité. 

Rien ne dlfpenfe des ufages , des mo* 
<des & des cérémo/iies , comme l’origi- 
nalité. Tel lé fait original pour dire fans 
façon tout ce qui lui vient dans l’idée , 
& pour fe difpenfer des devoirs & des 
bienféances de fociété. On l’excufe de 
tout , & en tout , parce qu’il eft origi- 
nal ; mais quand on manque ce rôle difr 
ficile , on tombe au-deflbus de l’homme 
médiocre. Ainli l’originalité touche à la 
fottife , quand on ne fait pas s’y main- 
tenir avec une fupériorité décidée. On 
ne fauroit étudier ce rôle ; il faut qu’il 
vienne d’inftinft. 

De même qu’il eft toujours permis 
aux femmes de ne favoir point l’ortho- 
graphe , à condition qu’elles mettent 
beaucoup d’efprit dans leur ftyle , on 
accorde à un homme le privilège d’être 
original , s’il a vraiment une maniéré à 
lui , & bien caraâérifée. On pafle aulïï. 
la bizarrerie à celui quiexceUe dans une 
fçience ou dans un art. 









Digitized by Google 




( ) 

Mais ce n’eft point dans la foule im«* 
menfe de la capitale , parmi cette multi- 
tude dont le langage & les maniérés font 
uniformes , que l’on trouvera l’homme 
vraiment original ; c’eftdans la province, 
dans la campagne , au fond d’un cloître , 
hors de l’empire tyrannique de l’ulàge , 
que les caraâeres ont leur trait particu- 
, lier , que l’on découvre au premier coup- 
d’œil. Les Anglois different elfentielle- 
menl des François fur ce point; les uns , 
comme dit Sterne , font des médailles 
dont l’empreinte eft entière ; les autres, 
des pièces de monnoie où elle ne paroît 
plus ,• à raifon du trop grand frottement 
qu’occafione l’abus de la fociété. 



CHAPITRE DCXXXVI, 
Bâtimms. 

La maçonnerie a recompofé un tiers 
de la capitale depuis vingt-cinq années. 
On a fpeculé fur des terrains ; on a ap- 
pelé des régimens de Limoufins , & l’on 
a vu des monceaux de pierres de taille 
s’élever en l’air , & atteôer la fureur de 
bâtir. 
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Si ce goût fervoit à la commodité pu- 
blique , on pourroit lui donner des élo- 
ges ; mais c’eft la maçonnerie , & non 
1 architeâure , qui triomphe : le parvenu 
veut avoir des appartemens fpacieux, 
& le marchand prétend fe loger comme, 
le prince. 

Tandis que les falles de fîjeftacle s’é-* 
lèvent de toutes parts , qu’on a rebâti 
fopéra , le théâtre françois , le théâtre, 
dit italien , l’Hôtei-Dieu demeure ref- 
ferré dans fon enceinte mal-faine ; on a 
conftruit des boudoirs , des làlles de 
bains ; chacun a bâti pour foi , s’eÆ 
livré aux recherches voluptueufes , & 
les lits des hôpitaux font demeurés les 
mêmes. 

Les fpéculateurs ont appelé les entre- 
preneurs, qui , le plan dans une main, le 
devis dans l’autre , ont échauffé l’ef^wit. 
des capitaliftes. L«s jardins fe font pé- 
trifiés , & de hautes maifons ont frappé 
les regards au même lieu où l’oeil voy oit- 
croître des légumes, ■ - * 

Le milieu de la ville a fubi les méta- 
morphofes de l’infatigable nmteau du 
tailleur de pierre : les Quinze - vingts 
Ont difparu , & leur terrain porte une: 
enfilade d’édifices neufs & réguliers ÿ les 
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Invalides , qui fembloient devoir repofef 
au milieu de la campagne , font envirorf- 
nés de maifons nouvelles ; la Vieille- 
monnoie a fait place à deux rues ; la 
chauffée d’Antineft un quartier nouveau 
& confidérable. 

Plus de porte Saint-Antoine. La Baf- 
tille feule a l’air de tenir bon , de vou- 
loir épouvanter fans ceffe nos regards 
de fon hideufe figure. Sur ces foffés , 
témoins des jeux fanglans de là fronde 
s’élèvent des bâtimens qui feront douter 
s’il y eut jamais là des remparts que le 
boulet a frappés. 

Les grues qui font monter en l’air des 
pierres énormes , environnent Sàinte- 
Genevieve & la parolffe de la Magde- 
leine. Dans les plaines volfines du Mont- 
Rouge , on voit tourner ces roues quî 
ont vingt-cinq à trente pieds de diamè- 
tre , & qui épuifent les carrières. 

Malgré cette multitude de bâtimens 
nouveaux , les loyers n’ont pas balffé 
de prix ; la population n’a point augmen- 
té ; il efi Vérin une foule d’étrangers , 
de curieuV J dé provinciaux oififs, de 
laquais. On déAielire’ à Paris , mais ori 
‘n’y féjonrne que l’hiver. Paris eft déferf 
r«té ; il n’éri- éüt pas moins des appar-* 
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fémens vaftes , qui demeurent vides: ' 
pendant la moitié de l’année; 

Les chambres trouvent toujours des 
locataires ; & tandis que plufieurs hôtels 
n’ont que le portier pour gartben & 
pour habitant, les petits fe dilputent des 
tanières & des manfardes. 

L’architeélure a cherché des formes 
nouvelles ; & ce caraftere d’élégance 
& de bizarrerie qu’on a imprimé aux bi- 
joux , on l’a appliqué aux bâtimens mo- 
dernes. On voit des colifichets au con- 
tour fantafque, & les palais font de- 
venus des bagatelles. La mailbn de feue 
madame Theluflbn offre un domicile 
étrange ; mais on dit qu’il étoit temps 
d’ôter à l’architefture fa pefante gra- 
vité , & de la fouftrair’e à ces réglés 
monotones qui imprimoient par -tout 
l’ennuyeux compas. 

L’architefture , jadis itiajeftueufe & 
qui ne dérogeoit pas , s’eft ployée à la 
licence de nos mœurs & de nos idées.'' 
Elle a prévu & fatisfait toutes les in-’ 
tentions de la débauche & du liberti- 
nage; les ilTues fecretes & les efcaliers 
dérobés font au ton des romans du' 
jjour. L’architeélure enfin, complice de’ 
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nos défordres , eft non moins Kcencieüfô 
que notre poéfie érotique.' » 

Il paroît qu’on ne fonge pas à dé- 
ferter Paris : car c’eft à qui fe logera 
d’une tjianiere plus magnifique. L’ar- 
/ chiteélé , étranger à tous les goûts raf- 
finés du fiecle, efl jugé fans imagina-^ 
tion , eût-il quelque cnofe du flyle de 
Michel- Ange. ") 7 

On rebâtit le palais de la juftice. Oh 
fl l’on pouvoit rebâtir de même l’art 
de la rendre , & que l’on vît tomber 
avec ces gothiques murailles ce code 
ténébreux , & ces formes barbares où 
fe plaît & fe nourrit la chicane , comme 
dans un labyrinthe approvifionné & 
digne d’elle ! 

Verra-t-on la population s’augmen- 
ter lorfqu’il y a de quoi loger le double 
d’habitans ? 

Les maçons ont dû faire fortune : 
auffi font-ils fort à leur aife , après (quel- 
ques années de travaux. Aucun metier , 
n’a été plus lucratif que le leur ; mais 
le pauvre Jimoufin , qui plônge fes bras 
dans la chaux , femblable au foldat , 
refte au bout de dix années toujours 
pauvre , tandis que le maçon qui voit 
la truelle, mais qui ne la touche pas , 

vifite 
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vifite en éîjuipage les phalanges éparfes 
de fon régiment plâtreux, & reffemblé « 
à un colonel qui fait une revue; 

Tandis que l’on ne parle que de quit- 
ter Paris , & d’aller vivre à la campa- 
gne, l’on bâtit à la ville. 

Je ne fais fi les maifons appellent tôt 
ou tard les habitans ; s’il faut qu’elles fe 
remplirent inévitablement ; fi la cafe 
fuppofe nécelTairement l’animal qui doit 
en remplir le vide; -fi. les murailles atti- 
rent & fixent l’efpece humaine : mais 
ce n’eft pas tout que d’être logé. • 

En attendant que toutes les autres 
aifances fe joignent à celle-ci , on dé- 
ferte les provinces beaucoup plus que 
l’on ne feifoit autrefois. On retombe 
l’hiver fur la capitale ; c’eft un penchant 
univerfel & prefque invincible. On dit 
qu’on aime le lieu où triomphent les 
beaux-arts , & l’on n’avoue pas que c’eft 
le goût du plaifir , & fouvent du liber* 
tinage, qui vient chercher ces afiles , où 
l’on file à fon gré une vie voluptuexife 
& clandeftine. 

... , ic-Hrr- i • ::.:r 

Xom nu. ■ M 
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CHAPITRE DCXXXVII. 



Ouvriers en bâùmenst 

Ma. S celui qui veut bâtir, en ache** 
tera le plaifir bien cher. Les ouvriers 
dévorent le citoyen qui veut être logé 
chez lui. Le voilà environné d’architec- 
tes, des maçons , de charpentiers, de 
ferruriers, de menuifiers , de couvreurs, 
de carreleurs ; & puis furviendront les 
jurés-experts, qui ont leur marche obli- 
que. 

Vainement aura-t-il feit un devis avec 
un feul homme , pour que celui-ci lui 
livre la maifon , les clefs à^la main. Des 
lois bizarres profcrivent ce marché , 
pour la bonne ville de Paris ; elles y 
défendent les marchés en gros ; il faut 
en faire un pour chaque forte d’ou- 
vrage. 

‘ Un feul homme fe contenteroit d’un 
profit honnête ; mais il faut être mangé 
par plufieurs artifans , chacun dans fon 
métier. 

II faut donc appeler deux entrepre- 
neurs, l’un pour la maçonnerie^ l’autre 



Digitized by Google 




( ï79 ) 

j)bür la charpefite; Il faut traiter fépa- 
rément avec eux ; mais le maçon & le 
charpentier s’entendent d’abord entre 
eux, enfuite avec les autres ouvriers, 
pour cacher refpeâivement leurs fautes 
& leurs malverfatiôns. Cette multitude 
de petits protégés que l’architefte en- 
courage fous main à multiplier les frais, 
fe liguent pour accabler le propriétaire; 
Si celui-ci découvre quelque fraude par 
un ufage antique & verbal, ils font unis 
pour fe répondre des événemens, & 
pour partager la pM-te, fi. contre tôuté 
attente leur manoeuvre eft dévoilée. 

Le prononcé des. jurés- experts erf 
préparé d’avance ; ils font d’intelligence 
avec les ouvriers en bâtimens ; ils par- 
tagent entr’eux tout ce qu’ils appellent 
le bénéfice. Le propriétaire une fois 
livré à ces hommes de plâtre , ne fortira 
point du dédale oîi il fe trouve enfermé. 
Chaque ouvrier , fa toife en main , vien-i 
dra lui demander le double ; le procès- 
verbal du juré-expert diminuera quel- 
que chofe pour la forme, & la befo- 
gne , fût-elle mauvaife , fera payée* , 
parce que les jurés - experts font les 
juges de tous ceux qui refufent d’être 
ruinés à l’amiable. ^ 

M ij 
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Les ouvriers en bâtimens font plus 
rufés , & encore plus heureux que les 
procureurs dans ce qu’ils piratent ; car 
ils ont eu l’art jufqu’ici de conferver 
leur réputation. 

Un procureur , lorfqu’il manque à 
la probité , eft obligé , pour s’enrichir , 
de travailler fur deux cents affaires 
courantes. Il ne le fait pas impunément ; 
car fes adverfalres & fes cliens devien- 
nent fes antagonlftes y & ne lui épar- 
gnent pas les épithetes. Plufieurs voix 
le dénoncent , & exhibent tout le pa- 
pier marqué qu’il a employé de trop. 
Mais l’arcnitefte , l’ouvrier en bâtimens 
ne ruinent ordinairement chaque an- 
née qu’un citoyen , qu’un pere de fa- 
mille. Ne voilà donc qu’une voix qui 
s’élève , & la bâtiffe d’une maifon rend 
plus que dix procès. 

L’architefte ne manque jamais de pré- 
texte à changer de plan , & à demander 
des augmentations. Le moindre embel- 
liifement doublera la fomme. r 

Tel devis ne monte fur le papier qu’à 
trois ou quatre cents mille livres ; l’ar- 
chitefte a donné fa parole d’honneur 
que la dépenfe n’ira point au-delà. On 
commence la conftruéhoni l’édifice à 
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moitié achevé, coûte déjà fept cents 
mille livres , parce que le propriétaire 
a eu une petite fantallie ; c’eft la tache 
du péché originel. Le pro[îriétaire eft 
dégoûté ; il ne peut ni vendre ni con- 
tinuer ; il faut qu’il fe ' ruine : il l’efl: 
méthodiquement , l’architefte le lui 
prouvera avec fon plan. Le proprié- 
taire jp’a ni terrain ni hôtel ; il a des 
pierres & des terraffes qui attendent 
leur toiture. 

C’eft l’architefte qui a infplré lui- 
même au bâtiffeur l’idée de quelques 
changemens. Dès que celui-ci a donné ^ 
dans le piege , le marché devient nul, 

& les jurés-experts accourus en foule, 
dévoues aux ouvriers prefque toujours 
leurs confrères , foutiennent leurs pré- 
sentions déréglées. 
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CHAPITRE DCXXXVIII. 

Maçons. , 

U I eft - ce qui pourroit s’imaginer 
qu’un ouvrier de cette efpece fît de la 
mujique , en conftruilànt un mur KVoici 
comment il veut participer à l’art des, 
Pergolefe , des Çjluck & des Gretri. 

Tous les murs des maifons de ville 
doivent être conftruits en totalité, ou 
en pierre de taijle ou en moellon ; ou 
partie en pierre de taille , & partie 
en moellon. Ces trois conftru£Hons ap- 
partiennent aux maçons. Le plus grand 
vice dans un mur de maçonnerie , conf- 
îruit de l’une des trois maniérés citées i 
eft de ne point fe trouver d’aplomb. 
Il eft rare que le maçon commette cette 
faute ; elle eft trop vifible ; il en feroit 
trop tôt convaincu. 

A l’égard des murs en moellon , il 
y emploie du débris de cheminées abat- 
tues , parce que ces débris ne lui coû- 
tent que très -peu de chofe, ou rien 
du tout. L’emploi qu’il én fait lui épar- 
gne même les frais de voiture pour 
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les transporter dans les lieux indiqués 
par la police. 

Mais où la rufe & la friponnerie du 
maçon triomphent & fe cachent , c’eft 
dans les murs en pierre de taille , en 
tout ou en partie. Chaque pierre doit 
avoir l’épaiflliur du mur , pour que le mur 
l’oit très-folide; & le propriétaire paie 
cher pour cette dépenle fondamentale; 

Que fait le maçon impofteur ? Il em* 
ploie du carreau de pierre de trois pou- 
dres d’épalfleur , il le met debout de 
chaque côté du mur, de maniéré que 
les deux carreaux reffemblent parfei- 
tement à une pierre de taille. L’œil eft 
trompé. Si le mur doit avoir vingt pou- 
ces d’épaiffeur en un feul morceau de 
pierre , il n’en a que fix en deux mor- 
ceaux ; & fi le morceau en pierre vaut 
fix livres , les deux morceaux ne valent 
que vingt ou trente fous, 
i U refte un vide de quatorze pouces 
entre les deux carreaux. Quelquefois te 
dangereux maçon lailTe ce vide par éco- 
nomie ; mais quand il a un refte de 
pudeur , il le remplit avec des débris 
de .cheminées , ou par de petits mor- 
ceaux de moellon liés avec du mortier 
ou du „ plâtre. 

M iv 
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Ce délit piiniflable , en termes de eoi. 
tcrie ou de maçonnerie, eft appelé faut 
de. la mufique, par reffemblance des H-, 
gnes & des efpaces dans les papiers de 
mufique. Ainfi , non-feulement le maçon 
vole , mais il en plaifante encore. 

• Il enleve au propriétaire la folidité 
de Ibn mur , & à fà bourfe quatre livres 
dix fous, fur fix livres, chaque fols 
qu’il répété ce vol. 

- Beaucoup de maçons s’en rendent 
coupables d’autant plus intrépidement, 
que les gens du métier font les feuls 
qui puiffent s’en appercevoir ; encore 
faut-il que le maçon foit grolîier dans 
fon travail. Quand il ne l’eft pas , quand 
il a eu recours à une certaine rufe^ 
les gens du métier eux-mêmes n’y con-r 
noifîent plus rien qu’en perçant la pierre 
au milieu , ou le miu’ à côté de la pierre 
foupçonnée carreau. iî'q 

-On s’en apperçbit fi la pierre n’eft 
point piquée ù la pointe du marteau, 
ou fi elle n’eft pas fciée dans le feùs 
du plat de la pierre ; mais les maçons 
habiles la font piquer ou feier dans le 
fens.du plat repréfentant la pierre. ‘ 

Qu’on s’étonne encore de la prompte 
fortune de ces entrepreneurs. C’eft en^ 
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falfant de la mujiqut de cette forte'qu’ils 
parviennent à avoir une voiture pour 
aller à l’opéra , & Gluck n’a point tant 
gagne en traçant les lignes de fa mufique 
fublime. 



Ce délit , rarement dévoilé, n’elt 
jamais puni , même quand l’entrepre- 
neur en a été convaincu. Le maçon 
décrédité dans l’efprit d’un particulier 
ou d’une communauté, manque feule- 
ment de profiter du vol qu’il auroit 
feit dans la fuite ; il va abufer un autre 



citoyen que la ruineufe manie de bâtir 
a faifi, & qui ne fait pas que le maçon 
eft expert en mufique. - • - 

Les conftruôeurs du Collfée ont été 



de grands muficiens. Aufîi contemplez fà 
figure. 

On voit encore des veftiges du Co-? 
lifée bâti par les Romains ; mais le 
nôtre n’a pas vécu intaft pendant quinze 
mois. Chaque année en a vu une por- 
tion fe brifer fè fendre ou s’écrouler. 
A la feptieme année , il a été interdit 
pour 'toujours, à caufe de fa mauvaife 
conftruélion & des rifqiies' que le pu- 
blic couroit en le fréquentant. II fe- 
roit déjà écroulé entièrement , fi en 
attendant le jugement des procès , il 
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n’y avoit pas été mis bien des étales ; 
mais avant peu il n’en exlftera plus rien 
par fa chute univerfelle. 

Les procès réfultans de Ta vicleufe 
conftruélion , ont mis dans un jour évi- 
dent les fautes graves des ouvriers en 
batlmens, & combien les malheureux 
propriétaires ont été trompés par ces 
hommes à lourd marteau. 

La tête la plus fortement organiféene 
faurolt débrouiller ce chaos juridique ; & 
cette leçon doit avertir les propriétaires 
de ne point bailler déformais des fonds 
pour tout édifice oîi ils ne feront pas 
maîtres abfolus. 

Monfeigneur le comte d’Artois vient 
de purifier ce terrain par une acquifi- 
tion folennelle. 

Les ouvriers plaident encore contre 
les propriétaires du Colifée. Quel, que 
foit l’arrêt qui interviendra , il eft de 
fait que les. archifeaes , maçons, char- 
pentiers ^ rinemiiliers ; ferruriers écra- 
ient encore plus les citoyens avec le 
marteau,. que les gens de juftice’neles 
égratignent^ayec leurs plumes. Un en- 
trepreneur de bâtimens n’a aucun re- 
iproch'g :à- faire à un 'procureur de la 
XOiûfQuèderatrdemonJirandum, 
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CHAPITRE DCXXXIX, 
Charpentiers. 

Ils commencent par demander au pro^ 
priétaire qu’il leur fourniffe les bois de 
charpente. La hache les a bientôt défi-» 
giirés ; alors demande nouvelle. Les 
mémoires de ces ouvriers fuppofent 
quelquefois plus de chevrons que la lon- 
gueur & la largeur du plancher ne pour- 
roit en contenir, quand même tous les 
chevrons ferolent mis à côté l’un de 
l’autre & fans aucun efpace. 

Un mémoire qu’un charpentier fait 
monter à cinquante mille écus, il le 
réduit de lui -même à quarante -cinq 
mille livres. 

On vient d’imaginer tout récemment 
une nouvelle conftriiéHon qui écono- 
mifera la charpente eh grofles poutres , 
partie très - coûteufe. On donnoit aux 
charpentes une pefanteur inutile , & qui 
écraibit les bâtimens. On va drefîer les 
charpentes d’une maniéré non moins 
folide & infiniment plus légère. C’eft 
qne coupe géométrique , très-ingénieufe 
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& très-fimple ; mais il faut la décrire 
avec le crayon & non avec la plume. 

On dit que tout le bois employé de- 
puis trente années dans les édifices de 
la capitale , n’ayant point été coupé 
dans les temps convenables , eft fujet 
à pourrir avant un demi-fiecle ; & que 
dans cent ans, toutes les charpentes 
des maifons feront vermoulues , & tom- 
beront en poudre. Ceux qui feront alors 
vérifieront fi cette aflèrtion eft fondée. 

Si elle l’étoit, les charpentiers au- 
roient légué à leurs enfans des travaux 
fruéhieux , & leur négligence intérelTée 
auroit peut-être eu une prévoyance 
toute particulière comme très-favorable 
à l’efprit de corps , que l’on reconnoît 
dans toutes fes œuvres. 

Je n’ai pas befoln de dire que les 
charpentiers ont pris faint Jofeph pour 
leur patron ; plufieurs s’eftiment ano- 
blis d’exercer le même métier qu’exer- 
çoit l’époux de la Vierge Marie. Us mê- 
lent à des plalfanteries bouffonnes des 
aôes de piété ; car tout fe concilie dans 
la tête des charpentiers comme dans 
celle des autres hommes. Les charpen-. 
tiers ne paffent pas néanmoins pour 
irréligieux , malgré les gaudrioles licen» 
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cîeufes qu’ils fe permettent , en préfence 
de leurs femmes & de leurs enfans , fur 
la bonhomÎÈ du patron.* U eft raillé & ' 
invoqué. ’ 



CHAPITRE DÇXL. 

Jurés-experts. 

I L eft défendu aux jurés- experts de 
recevoir aucun préfent des parties. 
Croyez-vous que cette loi foit religieu- 
fement obfef vée ? Ces jurés - experts 
font quelquefois les véritables entre- 
preneurs fecrets; & quand ils ne le 
font pas ) ils fe font nommer par les 
ouvriers » & pour y parvenir ils les 
favorifent de préférence. 

La dangereufe vénalité des charges , 
a fait créer ces offices qui ne manquè- 
rent pas d efre achetés par des maçons ; 
& tous les bourgeois qui faifoient bâ- 
tir , alloient être infailliblement ruinés 
par le dévouement des jurés - experts 
pour' les ouvriers leurs confrères , fi 
l’on n’eût imaginé deux colonnes de 
ces jurés - experts , l’une fous le titre 
ÿarçhitpBes jurés-experts bourgeois , avec 
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dcfenfe d’entreprendre aucun ouvrage j 
& l’autre de jurés - entrepreneurs , c’eft-* 
à-dire , de nfaçon ou de charpentier- 
entrepreneur. 

Quand les deux experts nommés ne 
font pas du même avis dans une contef- 
tation relative à un bourgeois , furvient 
un troifieme expert ; mais il ne peut être 
pris que dans la première colonne. Le 
troifieme expert fait donc pencher la 
balance ; mais il prend ordinairement un 
parti mitoyen , un peu plus haut que 
l’un & un peu plus bas que l’autre : cela 
s’appelle /avoir fon métier. Aufli l’ouvrier 
devine-t-il d’avance & fans fe tromper 
à quoi fon mémoire fera réduit ; il triom- 
phe encore avec cette réduftion qu’il a 
parfaitement prévue. Le bûtifleur paie 
donc trois jurés-experts ; & gagnât -il ^ 
il eft toujours foule par les frais en juf- 
tice réglée. ’ 

Le juré-expert pince toujours un fou 
pour livre de fa taxe. N’eft-ce pas invi- 
ter l’ouvrier à enfler fon mémoire î II 
eft de fait que le plus honnête homme 
le grofllt d’un fixieme de trop. Que pen- 
fer des autres ? Et comment parer à la 
féduftion à prix d’argent ? Comment 
ôter aux jurés-experts la faeilitf de fe 
laifler corrompre ? 
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CHAPITRE DCXLI. 

Du ton mUhairet 

Le ton militaire a long-temps régné 
en France. On ne pouvoir fe préfenter 
fans un air difpos , lefte & avantageux. 
On croyoit annoncer par - là l’homme 
d’honneur & de courage. Cette opinion 
’ tenoit au caraftere national , qui a un 
extrême penchant à la légèreté. Mais on 
paflbit les bornes. 

Des lumières nouvelles ont répandu 
l’efprit de jufteffe , & l’on a tempéré cet 
air qui , dans fon excès , n’avoit plus 
bonne grâce. 

Depuis on a été moins jaloux des qua- 
lités extérieures. On a jugé fenfément 
qu’il y en'avoit de plus réelles. Le mili- 
tære a donc eu un air plus décent , &' 
par conféquent plus noble ; & excepté 
quelques jeunes gens , à qui l’on par- 
^ donne tout, parce que l’âge les corri- 

gera bientôt , le point de la vraie poli-’ 
telTe a été enfin rencontré. 

Le militaire ne craint point le péril I 
mais la fatigue , & fur-tout l’abfence du' 
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luxe. Il faut que le militaire traîne déé 
chariots de cuifine & de garde-robe. Il 
renonce plutôt à la vie qu’à fon cqui-* 
page. Aulli les vivres & les fourrages 
ablbrbent-lls toute l’attention des géné- 
raux. Et dans les campagnes de 1756 & 
de 1757 , il fallolt aux officiers du pain 
de Paris fur leurs tables , & de l’eau de 
la Seine pour leur café. 

Paris amollit les militaires plus que 
toute autre ville du royaume. Ils y per- 
dent l’habitude indlfpenlâble de la difci- 
pllne & l’amour des exercices guerriers. 

Ils y entendent des maximes & des rai- 
fonnemens dangereux qu’ils ne doivent 
point connoître. Il efl donc d’une faine 
politique de les éloigner de la capitale « 
de fes plaifirs & de fa licence , autant 
qu’il fera poffible. 

Le penchant à'I’infubordination & à ^ 
un examen téméi^jre fe fortifie au milieu 
de celte foule "d’hommes oififs & alfés , 
qui ont dans la bouche , encore plus 
que dans le cœur , les principes & les 
expreflions de l’indépendance & de la # 

fenfualité. 

Les jeunes officiers font ceux qui met- 
tent le plus de dureté dans le comman- 
dement. Quelques militaires , orgueil- 
leux 
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'leux de leurs noms & échappés de lâ 
cour , dans un âge éloigné de l’expé- 
rience , le font mis en tête qu’ils com- 
mandoient fouverainement le corps qui 
leur étoit confié. IJs ont imprimé des • 
codes de leur pleine autorité fous les 
noms à' Injlrucllons f éi Extraits de l'Or- 
donnance. L’officier fatigué d’une fou* 
miffion toute nouvelle , à laquelle l’or- 
dre du fouverain pouvoir feul l’alfujettir; 
rebuté de la multiplicité des exercices 
& de leur contradiftion avec les ma- 
nœuvres de \ ordonnance qu’il falloir fa* 
voir nonobftant, au moins pour la revue 
de l’infpefteur, a pris fon état en dé- 
goût , & a fait retomber fur le foldat la 
mauvallè humeur que lui infplroit le 
caprice de fes chefs. 

Le grand art de tout général eft de 
bien connoître le génie de la nation 
qu’il conduit , pour en régler l’ufage. Le 
François bouillant , impétueux , eft ca- 
pable d’exécuter ce que le courage tran- 
quille d’un peuple flegmatique ne peut 
entreprendre fans témérité. 

Quelques chefs le font trop écartés 
d’un plan calculé fur le vrai génie de la 
nation. Comment n’ont-ils pas tous fenti 
la néceffité de conduire une nationd’après 
Tome VIII, N 
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ion caraûere ? La manie de la pluMrf 
de nos colonels de traiter officiers & lol- 
dats à l’allemande , n’ayant point eu une 
certaine gradation , oftenfoit le caraftere 
national & pouvoit faire paffer le foldat 
par tous les degrés du défefpoir. Et la 
nation françoife eft peut-être la feu e 
qu’avec ces deux mots, X honneur U \B: 
Confiance , on élevera , dans tous les 
temps , à tous les genres de prodiges. 

. On a donné quelquefois aux dames , 
dans le Champ de Mars , attenant l’école 
militaire', le fpedacle d’une revue ai* 
lieu d’un bal. EUes y ont été invitées 
nommément ; & les foldats , cheveux 
poudrés , le roi de carreau pommade ^ 
formant une boucle de face, ont manœiK 
vré pour elles. Or il faut avouer que 
la parade des prkicâs Allemands eft toute 
autre choie. 
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CHAPITRE DCXLII. 



DuelSé 

Aujourd’hui les duels font peu com^' 
muns , grâces à la philofophie. Les jeu- 
nes officiers ne mettent plus leur bra- 
voure à figurer dans des rixes particu- 
lières. On avoit pris d’eux la leçon du 
duel ; on a abandonné à leur exemple 
cet ufage infenfé & barbare. 

On ne fe bat donc plus. Lorfque le* 
gardes des deux épées viennent à fe cho- 
quer dans un paffage étroit ; lorfiju’on 
le marche fur le pied par inadvertance ; 
lorfque les regards fe rencontrent ou fe 
prolongent fans une indécence marquée, 
ou bien lorfqu’on n’ell pas du même avis, 
& qu’on défend fon opinion* avec une 
entière & libre franchife , les hommes 
ne font plus des bêtes féroces , prêtes à 
fe déchirer pour un oui ou pour un noni 

Il n’y a pas foixante ans que la manfe 
de fe battre étoit montée à un tel point,' 
que l’homme le plus fage & le plus cir- 
confpeô ne pouvoit éviter une querelle 
languinaire , & que l’honneur étoit com-' 

N ij 
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Î ‘ >romis dès que l’on ne s’appeloit pas fur 
e pré au moindre gefte équivoque , SC 
pour le motif le plus, futile. 

Du temps de la régence encore , 
chaque jour étoit marqué par la mort de 
plufieiirs hommes obéiffans au préjugé 
qui vouloit qu’on s’égorgeât làns réfle- 
xion. On fe choififlbit meme un fécond 
dans toutes les difpiites qui intérelToient 
la vanité. Ce fécond n’étoit pas libre de 
refiilèr l’honneur dangereux qu’on lui 
faifoit , & il alloit fe couper la gorge 
fans trop favoir pourquoi. 

Des fpadaflins qui prifoient leur exif- 
tence ce qu’elle valoir , jouoient leur vie 
à tout venant ; & le miférable point 
d’honneur , • d’autant plus tyrannique 
qu’on ne favoit comment l’interpréter , 
obligeoit l’homme le plus réfervé , au 
moindre défi, d’offrir la poitrine à l’épée 
de fon adverfaire , fraîchement endoc- 
triné par un prévôt de lalle d’armes. 

. Cette inconcevable frénéfie eft tom- 
bée , làns que la légiflation s’en foit 
fhclée. On ne s’en refpefre pas moins 
dans la fociété ; mais on y eff beaucoup 
plus libre en paroles : & ce droit étant 
jféciproque , perfonne ne s’en formalife- 
Athenes fut fubtUe & difputante ; on 
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^ifpute tout autant à Paris , & la difcul^ 
fion vive ne fait qu’aiguifer les efprits 
fans les aigrir. Il faut qu’il y ait dans la 
repartie un caractère d’infulte bien pro- 
noncé , pour qu’on foit obligé d’en tirer 
vengeance. On contredit un homme, fort 
& long-temps &C avec tous les droits 
que donne la raifon ou la fine raillerie, 
fans qu’on foit réputé l’avoir offenfé : 
ce qui n’étoit pas encore reçu dans le. 
inonde il y a foixante ans. 

. Les militaires, plus fufceptibles que 
les autres daffes , fouffrent eux-mêmes 
la contradiflion. Ils n’en font pas moins 
courîtgeux , moins prompts à repouflèr 
un affront ; mais ils favent quand ils 
doivent employer leur bravoure , pour 
réprimer la légéreté indifcrete ou punir 
l’infolence. 

On va par-tout fans armes ; on ne 
porte plus l’épée du matin au foir ; on 
entre dans les jardins publics fans cette 
arme* inutile , on ne la met au côté que 
lorfqu’on s’habille. 

On n’auroit pu défarmer le Parifien 
qu’avec beaucoup de peine ; il s’eft dét 
{armé de lui-même , parce qu’on n’a pas 
fongé à l’y contraindre. 

Les maréchaux de France connoilTent 

N iij 
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bien moins d’affaires qu’autrefois , parce 
qu’il eft reçu , quand on fe bat , que le 
tribunal n’en foit pas importune , & 
l’on augure fort mal de ceux qui fe laif- 
fent prévenir par les gardes de la conni- 
tablit. 

II eff de fâcheufes circonftances o{i 
l’honneur perfonnel force le plus doux, 
le plus honnête des hommes à fe mefurer 
avec fon adverfaire. L’opinion publique 
alors juge & abfout un des combattans ,♦ 
parce que chaque corps , chaque état a 
fes lois , & qu’ils penîent qu’il ne feroit 
pas bon d’étouffer ce fentiment légitime 
qui repouffe l’infulte à propos , & main- 
tient la dignité de chaque individu dans 
le porte où il fe trouve placé. Mais ces 
cas deviennent très-rares aux yeux de la 
prudence , de la raifon & de la vraie 
valeur. 

Quant à ces fpadaffins obfcurs & for- 
cenés qui , dans les garnifons , vont au- 
devant des difputes , qui les provoquent 
par pure bravade , qui mettent leur 
gloire à ferrailler , qui penfent couvrir 
leur mauvalfe conduite en expofant leur 
vie & attaquant celle d’autrui , je ne vois 
pas > dit le dofteur Swift , qu’il y ait 
aucun mal politique à leur permettre de 
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s’entre-tuer réciproquement , & de nous 
débarraffer de leur perfonne par une 
méthode qu’ils ont imaginée , & que 
toute la fageffe des lois n’avoit jamais 
pu trouver. ♦ 

Les édits de Louis XIV contre le duel, 
n’ont pu empêcher qu’une multitude 
d’hommes ne fe foient égorgés furie pré, 
ians que la haine ou la vengeance en- 
traffent pour quelque chofe dans leurs 
fanglans démêlés. Les paroles de quel- 
ques philofophes , plaidant la caufe de 
la raiibn & de l’humanité , ont obtenu 
de ces hommes furieux ce qu’ils avoient 
refufé au monarque & à fes lois folen- 
nelles.. 



CHAPITRE DCXLIII. 
Tribunal'des Maréchaux de France, 

On voit dans l’hiftoire qu’ils avoient 
une juridiftion fouveraine & fans appel 
fur les gens de guerre & la nobleffe. De 
nos jours ils prennent encore -connoif* 
fance de tout billet & engagement d’hon- 
neur. 

Le tribunal des Maréchaux de France 

N iv 
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eft le feiiî qui folt redoutable aux aigre- 
fins ; & il faut avouer que quelques mi- 
litaires ne font point aflez délicats , lorf- 
qu’il s’agit d’emprunter pour ne pas ren- 
dre. Il feroit*! dcfirer que les citoyens 
portaffent à ce tribunal toutes les affaires 
d’honneur fur lefquelles nos lois grof- 
lieres font muettes ou infuffifantes. 

Les tribunaux n’écoutent nos deman- 
des que lorfqu’il s’agit ^argent , & cette 
foule d’offenfes qui chagrinent les âmes 
délicates & fenfibles refient pour la plu- 
part impunies , parce qu’il n’y a pas des 
piges faits pour venger cet honneur par- 
ticulier , non moins précieux que la vie. 
Nos ancêtres étoient plus heureux que 
nous ; ils avoient des tribunaux ouverts 
pour tout ce qui choquoit leur noble 
fierté. 

' Les maréchaux de France ont deux 
jurididlions : l’une volontaire , quoiqu’en 
partie contentieufe , concernant le point 
d’honneur entre la nobleffe & les gens 
de guerre ; l’autre purement conten- 
tieufe & qui fe régit par les formalités 
ordinaires aux lois générales , inflituées 
pour l’adminiftration de la juflice. Les 
maréchaux de France exercent la pre- 
mière eux-mêmes dans leur tribunal ; ils 
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y terminent les difFérens qui viennent 
à leur connoiffance. 

Le fiege de la connétablie du palais eft 
une juridiélion fous l’autorité immédiate 
des maréchaux de France; on y juge 
toutes les affaires contentieufes des par- 
ticuliers avec gentilshommes ou militai- 
res , les rebellions envers la maréchauf- 
fée. Les jugemens de ce fiege fe ren- 
dent toujours au nom des maréchaux de 
France. 

A l’égard de la compétence des per- 
fonnes qui peuvent être traduites devant 
les lieutenans des maréchaux de France, 
il n’a pas encore été déterminé bien pré- 
cifément l’extenfion que l’on y pourroit 
donner ; c’eft l’objet d’un réglement au- 
quel on travaille depuis long-temps. 

Tout homme d’honneur devroit de 
fon propre mouvement fe rendre juûi- 
ciable de cet augufte tribunal , lui fou- 
mettre d’avance fes engagemens , fes 
paroles & fes aûions. S’il connoît de 
toutes les conteftations concernant le 
point d’honneur entre les gentilshommes 
& les officiers, n’y a-t-il pas une nom- 
breufe claffe d’hommes qui, fans être 
militaires , vivent noblement , & qui 
ont aulîi leur point d’honneur ? Si l’en- 
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gagement de tout homme libre étoît 
porté devant ce tribunal , s’il embraf-- 
fbit toutes les perfonnes qui ont reçu 
cette éducation diftinguée , laquelle éta- 
blit une différence réelle entre les hom- 
mes , une foule de procédés honteux 
qui déshonorent la fociété difparoî- 
troient. On ne connoîtroit plus ces dé- 
bats qui donnent un fpeftacle fcanda- 
leiix & tendent à avilir des profeffions 
honorables : les engagemens les plus 
facrés ne feroient pas annullés par la 
lenteur des lois ; le refpeû de foi-même, 
ce fentiment énergique , connu de nos 
ancêtres , renaîtroit dans toute fa di- 
gnité ; la parole deviendroit un contrat; 
toute injure feroit effacée ; toute accu- 
fation gratuite feroit punie ; le fourbe , 
l’Intrigant , le menteur n’ayant plus 
pour égide les formes tortueufes & té- 
nébreul'es de la chicane , feroient à dé- 
couvert devant la franchife & la loyauté 
des juges. Le régné de l’honneur repa- 
roîtroit; on feroit fournis à d’auguftes 
lois , & le lâche feroit celui qui efqui- 
vefoit ou voudroit infirmer les fentences 
émanées d’un pareil tribunal. 

Le doyen des maréchaux de France 
porte par diftinéllon des autres , au côté 



Dij- 



! by Google 



( ao 3 ) 

droit de fes armes , une épée nue , & 
au côté gauche un bâton d’azur femé de 
fleurs de lis d’or , foutenus & portés par 
deux mains droites. 

Louis -François Armand du Pleffis 
duc de Richelieu &, de Fronfac , pair 
de France , eft aujourd’hui doyen des 
maréchaux de France ; il a pris au bas 
de fes armes le titre de connétable. C’eft 
chez lui que fe tient le tribunal , & que 
la compagnie de la connétablie y fait 
un fervice des plus affidus. Il eft né le 
1 3 Mars 1 696 : & fon nom , fes fervi- 
ces , fon caraftere , fa fortune , fa re- 
nommée , l’influence de fon êfprit & 
fon âge , lui donnent rang parmi ces 
hommes peu communs qui piquent la 
çuriofité de leur fiecle , & dont le por- 
trait ne manquera pas d’être tranfmis à 
la poftérité , à qui feule il appartient de 
ks juger en dernier relTort. 



■ 
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CHAPITRE DGXLIV. 

Vins, 

Parce qu’il n’y a que de mauvais 
vignobles aux environs de Paris , & des 
marchands de vins à pendre , n’imagi- 
nez pas que l’on n’y boive que de mauvais 
vins. Il n’y a pas plus de comparaifon 
entre la cave d’un cabaretier & celle d’un 
gourmet, qu’entre le favetier & le prince. 

O pouvoir de l’argent ! aimant uni- 
verfel ! Te vin , ce liquide précieux a 
beau croître dans des régions éloignées , 
a beau tendre à s'échapper , on l’en- 
chaîiie , on le fait voyager ; il n’eft pas 
pour la bouche de celui qui a foulé la 
cuve. Le riche , avec une piece de mon- 
noie , lui défend de le boire. Ce liquide 
* tranfporté avec art , arrive des quatre 
coins de l’Europe , & defcend dans les 
caves du faubourg Saint-Germain & du 
faubourg Saint-Honoré. 

Là font les robinets des fontaines 
abondantes & pourprées , d’où coulent 
les vins les plus exquis , comme s’ils 
croilToient aux portes de la capitale. Le 
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tonneau de l’excellent Bourgogne , du 
délicieux Champagne ( i ) ne paie pas 
plus d’entrée que le tonneau de Brie; 
& le vin qui déchire le gofier du tail- 
leur, eft taxé au même taux que le 
neftar qui parfume la bouche du con- 
feiller détat. 

Vous , beaux efprits , philolophes , 
peintres & muliclens , qui poffédez un 
grenier , mais qui n’avez point de cave , 
defcendez & venez à la table des ri- 
ches; ce qu’on y fert le mérite bien. 
Après avoir bu la veille du vin de ca- 
baret , fentez l’extrême différence qu’of- 
frent les celliers de la même ville.Goûtez 
les vins de la Romanée , de Saint-Vi- 
yant^ de Cîuaux , de Chambertin, de 
Saint-George, de Grave, tant rouge que 
blanc; humez le vin de Rotat, de Chy- 
pre , de Pacaret , de Samos , de Mal- 
yoijie , de Modéré , de Malaga , de Ma>- 
laga - mufcat , de Syracufe ; donnez 
quelques faillies aux convives pour la 
bouteille à! Aï , de Ro^é , & appuyez fur 
le Tokai , li vous le rencontrez ; car 
c’eft à mon avis le premier vin de la 



( I ) Le vin rouge Champagne me paroît préfé- 
rable au Bourgogne ; les avis font partagés depuis 
long-temps. Ma voix au Champagne rouge. 
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ierre , & il n’appartient qu’aux maîtres 
de la terre d’en boire. 

O renverfement de la joie françoife t 
On ne boit plus , ou plutôt l’on craint 
de boire ; on avale de l’eau devant ces 
flacons qui rafFraîchiflent dans des féaux 
d’argent , & dans la glace pilée. La gaieté 
légère & brillante , fi néceflaire aux 
écrits & à la fanté, n’eft cependant qu’au 
fond du verre; mais l’avide efprit de 
calcul fuit les gens à table. On y rêve 
encore à fa fortune ; on y parle de fes 
projets ambitieux ; on y immole fes 
vlfHmes fous les traits de la fatire. Quoi > 
être encore dur à table ! O forfait ! On 
n’y jouit plus , & l’on a peur que Bac- 
chus, qui chaflê quelquefois de force 
toute dilTimulation , ne vienne à dé- 
rouler le premier pli du cœur. 

Riches ! que faites-vous de vos vins 
exquis ? Vous les avalez ; mais vous ne 
les favoiuez pas. Faites -les boire aux 
enfans des arts; leur verve en fera 
échauffée ; il en naîtra quelques traits 
heureux, & vous qui ne faites rien y 
vous ferez à moitié abfous. 
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CHAPITRE DCXLV. 

AlUr a pied. 

C E fera bientôt une ebofe ignoble.- 
Tous les hommes de génie dans tous 
les genres vont néanmoins à pied. Il y 
a de l’efprit dans les voitures ; mais le 
génie eft à pied. 

Quand l’homme à talent,- maltraité 
de la fortune, fort d’un fallon peuplé 
de gens à équipages , & qu’il traverfe 
la cour carrée, où la bouche des che- 
vaux oififs, rongeant leur frein, dif- 
tille l’écume ; tandis que leur pied baf 
le pavé blanchi , il file honteufement 
à travers les roues encore immobiles, 
cherche de l’œil fon fiacre gromme- 
lant , qui eft dans la rue ; il fe pré- 
cipite dans la -vieille cailTe avec une' 
forte de confùfion , & fans ofer re- 
garder derrière lui. Si les flambeaujc 
des chars dorés t^i fortent éclairent fon 
malencontreux eqiiipage , il n’ofe faluer 
les dames qui paflent , & avec lefquel- 
les il converfoit il y a fix minutes. Le 
cocher à mouftaches humilie le car- 
roffe à trente fous par heure , & tout 
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ce qu’il renferme , portât-il Homere OU 
Platon. 

Or , une voiture eft le but oit veut 
atteindre chaque homme dans le che- 
,min fcabreux de la fortune. Au pre- 
mier pas heureux , il établit un cabrio- 
let qu’il conduit lui-même ; au fécond , 
vient le carroffe coupé ; au troifieme , 
carroffe pour monfieur ; puis enfin , 
carrofle pour madame. 

Quand la fortune s’eft arrondie , le 
fils a fon cabriolet; l’homme d’affaires 
de la maifon a fon cabriolet ; le maître- 
d’hôtel va à la halle en cabriolet ; bientôt 
le cuifinier aura le fien , & tous ces 
cabriolets , voitures infernales , livrées 
le matin à la valetaille impudente , rou- 
lent diaboliquement dans des rues fans 
frottoirs. 

La première chofe que fait un mé- 
decin, c’eft de fe donner un carrofie. 
Son extérieur eft modefte ; la remife 
eft fous la porte cochere , & la bou- 
che entièrement. Les chevaux font pref- 
que dans l’antichambre du dofteur ; 
le cocher a foixante & dix ans : n’im- 
porte, c’eft un équipage pour tout le 
quartier où il demeure. Il fort de fa 
porte bâtarde avec ,fa perruque pou- 
drée , 
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'Æée ÿ fon habit noir , & fon cochéï 
feptuagénaire. On ne pourra monter 
l’efcalier que lorfqu’il fera forti : qu’im- 
porte encore ; c’eft xm médecin à équi- 
page j on le confulte. Imaginez Boër- 
haave allant à pied ; on n’iroit point le 
chercher ; & s’il faifoit des vifites , oa 
ne le payeroit pas; 

Tel garçon , au lieu de fe donner une 
maifon de campagne, une bibliothè- 
que , une jolie maîtreffe , fe donne une 
voiture. Il y emploie la moitié de fon 
revenu. Tout-à-coup cette voiture lui 
tient lieu de cuifinier & de maifon de 
campagne; il foupe tous les foirs en 
ville ; il reconduit les dames , il les mené 
à leurs loges , le lendemain aux cour- 
fes ; il leur envoie fa voiture deux fois 
par femaine , tandis que les incivils ma- 
ris , toujours bêtement affairés , font 
trotter aillems les chevaux ( i ). G’eft 
donc un homme précieux qu’un garçon 
qui a voiture ; il eft le lien de toutes 
les parties de campagne ; on prend tour- 



( I ) Un grand fujet de débat i Paris entre marî 
& femme du plus haut parage, c'eft l’emploi jour- 
nalier des chevaux. Je m’étonne qu’on n’tn ait prfs 
encore fait une comédie, 
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à-toiir , mais féparément & pour caufe ; 
fes chevaux & fa perfonne. Auffi les 
femmes, depuis l’inattention des maris, 
ont-elles adopté le fyftême de ne plus 
regarder tout garçon qui n’a pas une 
voiture ; & tout confidéré , elles ont 
raifon. 

Et comment une femme pourroit- 
elle exifter fans chevaux? Ne faut-il 
pas dans l’efpace de douze heures avoir 
vu l’opéra , la revue , la foire ; avoir 
aflifté au bal , au pharaon ? Puis il lui 
cft auffi impoffible de manquer l’au- 
tlience du miniftre , que la danfe du 

Î îetit-diable. Les femmes , menant la vie 
a plus diffipée , fe montrant par-tout , 
ont mis dans leur genre de vie la mo- 
bilité de leurs traits. 

Alnfi la première chofe que doit faire 
wn provincial , n’eût -il que dix mille 
livres de rentes , c’eft de prendre une 
voiture ; il en fera quitte d’abord pour 
cent écus par mois , & l’on faura alors 
à quoi l’employer. Il paiera la voiture 
& ne s’en fervira guere ; tant mieux 
pour lui. S’il a ce trait de politique , 
il avancera. Tout calculé , une voiture 
qu’il prêtera obligeamment , deviendra 
pour lui un objet d’économie j s’il s’obP 
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Vine à ne point faire cette dépenfe , ri 
eft ruine. 

Certains garçons ne louent une voi- 
ture que pendant l’hiver ; ils vont à 
pied l’été , difant qu’il fait beau , mais 
ç’eft qu’ils n’ont réellement que dix- 
huit cents livres à placer ainfi. Forcés 
d’opter entre les deux faifons , ils mon- 
tent tout-à-coup en équipage le i-ef dé- 
cembre , & en defcendent le 30 mai , 
îorfque le beau monde s’écoule vers la 
campagne* Mais c’eft im grand pro- 
blème à réfoudre de favoir , Iorfque 
l’on n’a que dix-huit cents livres à dé- 
penfer ainfi, laquelle des deux faifons 
l’on doit préférer. Il y a le pour & le 
contre là-deflus , & la chofe refte en- 
core indécife. -Aanfi tel garçon joue à 
lui feul le perfonnage de CaOor & de 
Pollux. Tantôt il eft dans l’Olympe , & 
tantôt dans la boue. Tantôt il écla- 
bouffe , & tantôt il eft éclabouffé. 

Or, le mérite, le talent, le génies 
la vertu & toutes les vertus enlemble 
que vous poiurez imaginer , ne font 
rien, logées chez l’homme qui va à pied. 
Suppofez le contraire en tout point ; 
mais roulant dans une voiture élégante > 
6c voici que toutes les portes s’ouvrent, 

O ij 
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i:{iie tous les regards deviennent caret 
fans , & que le rang s’établit. Pauvtes 
humains ! ainfl vous êtes faits. 



CHAPITRE DCXLVr. 
Mémoires dt la Société Royale de Médecine, 

C H A QU E jour l’utilité de fon infti- 
lution fe fait plus fentir. Le goût du 
fiecle , heureufement dirigé vers les 
fciences qui intéreffent l’homme , s’eft 
occupé de l’art de guérir. 

. Les médecins répandus dans les pro- 
vinces, concentrés dans leurs occupa- 
tions ,^enfermés dans le cercle de leurs vi- 
(îtes , ne fe communiquoient point leurs 
lumières & vivoient ifolés. L’établifle- 
jnent de la fociété royale de médecine 
les a réunis en un feul corps. Leurs cor- 
refpondances avec elle font devenues 
un bienfait pour le public , en ce que 
les découvertes & obfervations nou- 
velles font tranfmifes avec la plus grande 
promptitude d’ime extrémité du royaume 
a l’autre, 

Aulfi-tôt qu’il régné une épidémie p 
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la fociété royale en eft informée , & le 
traitement convenable eft indiqué. On 
a mis en queftion li la médecine exif- 
toit ; & ce doute des incrédules étoit 
en quelque forte juftifié par l’inertie 
de ceux qui la cultivoient. Ce problème 
va bientôt être réfolu, & on faura fi 
elle eft réellement fufceptible de per- 
&£lion; ce que je crois très -fort, par 
les progrès même faits depuis vingt 
années. 

La fociété royale de médecine eft 
comptée parmi les académies établies au 
Louvre , où elle tient aufli fes affem- 
blées deux fois par femaine , fans au- 
cune vacance quelconque. Celles qui 
font pubbques & qui ont lieu deux fois 
par an , font très-brillantes ; & l’on peut 
dire que ce genre de charlatanerie lui 
réuflît tout auffi bien qu’aux autres corps 
académiques. Au refte, tout dans ce bas 
monde a befoin d’affiche ôç d’enlumi- 
nure. 

Les ennemis de la fociété royale font 
beaucoup diminués. Les médecins de 
la faculté avoient refufé de confulter 
avec les membres de la fociété royale ; 
mais ils ont conçu bientôt qu’il n’y 
auroit rien de plus injufte , de plus en- 
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minel & de plus barbare que de dire 
à un malade ; Je poffede des remedes qui 
diminueroient tes fouffrances & te rendroient 
la fanti ; mais j'aime mieux te laijfer fouf- 
frir & mourir , que de me trouver che^ toi 
avec un confrère qtu j'ejlimcy mais qiu je. 
n'aime point , paru qu il ejl membre d'une 
académie légalement établie par le roi , 6* 
wiant f$s féances au Louvre comme l'aca-^ 
démie royale des fciences. 

Les adminiftrateurs des provinces ont 
demandé, en 1779, 1780 & 1781 , des 



avis fur le traitement de diverfes épi- 
démies ; & les confeils donnés par cette 
compagnie ont été fuivis avec plein 
iiicces. 



La fociété royale de médecine s’oc- 
cupera fans doute des moyens de Am- 
plifier les pharmacopées. Elle fera dif- 
paroître la cuifine dégoûtante des apo- 
thicaires ; elle profcrira ces épouvanta- 
bles mélanges, que l’ignorance hardie 
fàifoit avaler aux malades; car à la 



honte de l’art, la médecine, par fon 
alliance étroite ou intéreffée avec l’apo-» 
thicairerie , avoit ôté toute confiance ; 
& le temps eft venu , que la chimie & 
la faine phyfique profcriront ce galir 
mathias en boutique , ainfi que la 
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philofophie a profcrit enfin le jargon fco-' 
laflique qui triomphoit dans les claffes. 



CHAPITRE DCXLVII. 

Qiujlions. 

Eh ! qu’eft devenu le maire du pa- 
lais , qui avoir la triple furintendance 
de la guerre , de la juftice & des finan- 
ces ? Il s’eft repréfenté néanmoins fous 
la troifienie race , dans la perfonne de 
Richelieu. 

Qu’eft devenu le connétable , dont 
l’épée rivalifoit avec le fceptre ? 

Où eft le grand -maître de la mai- 
fon du roi ? On en a confervé le titre ; 
mais où eft fon gouvernement ? 

Le grand - tréforier a difparii auftî : 
les anciens feudataires de la couronne 
ne font plus que des fimulacres qui 
aftiftent,' comme aâeurs pantomimes, 
au couronnement de nos rois. ; 

Il ne refte de ces anciennes charges 
dont l’autorité? étoit inveftie , que le 
chancelier , qui jouit encore de fingu- 
lieres prérogatives. Mais un mot du fou* 
verain exile fa perfonne. 

O iv 
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‘ Le furlntendant des finances a fini 
dans la perfonne de l’infortuné Fou- 
quet , que fes parafites abandonnèrent , 
& que les hommes de lettres défendi- 
rent confiamment. 

Le contrôleur - général des finances 
n’eft ni ordonmttur ni comptable ; il cft 
perpétuellement dans une lingulicre fitua- 
tion ; car il ne peut ni braver les finan- 
ciers , ni agir de concert avec eux. 

■ C’eft le mlhiftre aujourd’hui fur le- 
quel les peuples ont le plus les yeux 
ouverts, & non fans raifon. Autant leS; 
opérations des autres minifires font voi- 
lées , & pour long - temps , autant les 
fiennes font éclatantes. Il eft Jugé cha- 
que jour ; & comme il eft l’arbitre des 
fortunes , qu’il met perpétuellement en 
jeu l’efpérance & la crainte, jugez de 
l’intérêt qu’il infpire 1 II foutient feul 
la confiance publique ; il l’invite à venir 
au-devant de fes projets ; il fait une 
douce violence à la bourfe des fujets , 
quand il a fu confirmer fon définté- 
reflement & fon habileté. 

Les autres minières ne peuvent guere 
être jugés lorfqu’ils font encore en 
place : toutes leurs opérations font , 
pour ainfi dire , fecretes ; on ne fauroit 
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les dlfcuter , & il faut attendre que le 
temps ait donné une certaine maturité 
à leurs travaux. Il y a même des points 
de vue qui embraffent un demi-fiecle 
pour certaines operations minlftériel-^ 
les , lefquelles s’étendent fur les deux 
mondes. 

Mais en fait de finances , celui qui 
ne fait que pafler fur la terre, & qui 
attend fon revenu annuel , crie , parce 
qu’il eft fenfible , & qu’il faut qu’il fafle 
deux repas par jour. 

Quand Terray nous mangeoit., . . Cet 
hémiftiche de feu Voltaire eft excel- 
lent , & reftera. Jamais on ne vit un 
deftruéleur plus lefte; il travailla fur la 
nation comme s’il eût fait une opéra- 
tion chirurgicale. Supprimer , recréer, 
anéantir , prendre un quart , une moi- 
tié , mettre de nouveaux impôts , en 
étendre d’anciens, fut pour lui un jeu. 
Avec des arrêts du confeil , il alloit , 
brifant les engagemens les plus folen- 
nels. Enfin , il força une caiffe étran- 
gère, prit l’argent des referiptions ’ & 
des billets des fermes , & mit une au- 
dace inouie dans ces violations de la foi 
publique. 

Il eût été capable en finance d’un 
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grand coup politique , d’oîi il auroît pu 
réfulter quelque chofe de grand; mais 
il n’a pas fu frapper ce coup impor- 
tant, quoiqu’il fîit fort au-deffus de la 
crainte & du remord. 

Son fuccefleur , M. Turgot , trop 
entêté de fes idées , avec des lumières 
& des vertus , n’avoit aucune connoif» 
fence des hommes. Une feâe irréfraga- 
ble , d’une dureté prefque théologique , 
vouloit qu’il fiit entièrement fournis à 
fes vues. Demi - économifte , pétri de 
bonnes intentions , voulant le bien & 
le cherchant , l’entêtement le mit de 
niveau avec l’ignorance , parce qu’il lui 
ôta la connoiffance détaillée , & la vraie 
conduite de l’homme d’état proprement 
dit. 

Avec des projets hardis qu’il ne dé- 
guifoit pas , il débuta par deux réfor- 
mes abfolument inutiles , au lieu de 
profiter de l’inftant de faveur & d’en- 
thoufiafme qu’il avoit infpiré , & dont 
il jouiflbit, pour frapper avec force ôç 
fermeté, un coup régénérateur, qui 
l’auroit invinciblement lié à fa place , 
en foumettant j\ifqu’à l’opinion de fes 
antagoniftes. 

’ U annonçoit une métambrphofe imi» 
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verfelle , & il ne fut ni étonner ni ré-* 
duire fes adverfaires au filence. Con-* 
noiffant peu la marche des affaires , en- * 
core moins la cour ; battu de vents con- 
traires , il tendoit au port fur une ligne 
droite , mais roide & impraticable. II 
crut que l’évidence de fes propres prin- 
cipes étoit dans tous les efprits comme 
dans fa tête ; & le cœiu- le plus vertueux 
ne laifla que des fpéculations ftériles. 
Mais on lui dcit l’idée heureufe & pa- 
triotique de mettre toutes les provin- 
ces de France en pays d’états. 

On nomma à Ver failles une. petite 
tabatière plate turgoulne ou platitude; 
ce qui devint fynonyme. Plulieurs cour- 
tifans la portèrent en poche, affeftant 
de pefer fur fa dénomination. Ces mi- 
feres là peignent les cours les hommes, 

La mort , en enlevant M. de Clugny , 
dont le minillere ne dura que cinq 
mois , arrêta le cri public foulevé contre 
lui. Il paroiflbit avoir en vue d’armer 
tout ce qu’avoit fait fon prédccefleur. 

J’ai vu palfer quatorze à quinze con- 
trôleurs-généraux, & je m’amufe quel- 
quefois à retracer dans ma mémoire le 
portrait de leur efprit miniftériel : c’eft 
la lanterne magique. 
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Je ris tout feul quand je fonge qu\tn 
verfifîcateur a voit hiffé , dans une émi- 
, nente place , un homme fur qui la 
France entière a tourné fes regards ; 
que ce poëte renonçant tout -à -coup 
aux héroïdes avec eftampes ainfi qu’aux 
madrigaux , s’étoit mis en tête de tou- 
cher au gouvernail du vailTeau , & qu’il 
s’en étoit approché de très-près. Trame 
linguliere I Rêverie poétique J 

Le fpedacle le plus cuiieux pour un 
homme défîntérefle , c’eft d’attendre qui, 
de la banque d’Angleterre ou des finances 
du royaume de France, criera la pre- 
mière miféricorde. La France eft bien 
robufie , puifqu’elle a réfifté à tant de 
remedes violens , à tant d’opérations 
ruineufes. La banque d’Angleterre eft 
le plus inconcevable phénomène poli- 
tique qui ait jamais exifté. Elle donne 
à la nation une force, une énergie 
un nerf qui promettent une bafe du- 
rable à fes fingulieres deftinées. Le par-, 
chemin de nos contrats fera- 1- il plus 
fort que le papier fin des billets de ban- 
que } C’eft ce qu’on verra d’ici à cin- 
quante ans. 

La place de contrôleur- général des 
finances eft devenue conféquemment le 
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fardeau le plus pelant pour un admti 
niftrateur. Ceft en France le limonier 
de l’état ; toute la charrette porte fur 
lui; il a b e foin de toutes les lumières. 
Et fous le miniftere de M. de l’Averdy , 
on vit paroître une dkharaùon du roi j 
défendant de rien écrire ni publier 
fur la réforme ou l’adminiftration des 
finances. Il y a auffi une ordonnance du 
roi qui défend de rien écrire contre 
la religion , fous peine de mort. Il y en 
a auffi une d’un fiecle antérieur, qui 
condamne, cmiconque mandera de la viande 
le vendredi^ a avoir toutes les dents arrachées 
fur la place publique. Le temps , qui eft 
auffi un légiflateur heureufement , fait 
tomber en défuétude ces lois, quoique 
nouvelles, parce qu’elles ont un carac- 
tère d’erreur & de barbarie , qui ne per- 
met plus aux hommes affemblés de les 
mettre en exécution quelques jours 
apres leur publication folennelle. 

Quel avantage a un peuple qui per- 
met à tout citoyen de penfer & d’écrire 
fur l’adininiftration des finances ! Donne- 
t-il une bonne, idée ; fait - il naître un 
réglem,et)t utile, iî, il eft examiné, dif- 
cuté , adopté,; perfeélionné. Déraifonne- 
t-il : on rit,:& la brochure difparoît. 
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La clarté part du centre de la nation ^ 
elle obéit à fa propre volonté , comme 
le bras obéit à l’ame. Point d’ombres, 
de ténèbres myftérieufes , refuge des 
cfprits bornés ou incertains. Si les cla- 
meurs partiale» , les exagérations , le» 
écrits mercenaires & fabriques obfcurciP 
fent quelquefois la vérité, elle n’eft auflî 
que le réfiiltat du choc des opinions : 
alors elle fort de la profondeur des 
nuages , & la raifon , dans tout fon 
éclat , fait taire la populace des écri- 
vains. D’ailleurs l’efprit national prend 
une confiftance , ime phyfionomie fur 
laquelle on lit, & dont on devine les 
mouvemens. Ce qui en politique de- 
vient le gage du fuccès. 

La finance , c’eft-à-dire, la machlne- 
preflblr qui nous foule , a tant d’agens 
particuliers , que fon apologie com- 
mence aujourd’hui à fe rencontrer dans 
plufieurs bouches. On plaint férleufe- 
ment un traitant de ce qu’il gagne moins 
que fes devanciers. 

Le travail de la finance eft toujours 
un objet curieux à examiner. Il met 
dans le preflbir le cultivateur, le ma- 
nufafturier , le marchand , l’acheteur ÿ 
le vendeur , celui qui fixe ou qui pro-^ 
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Itiene la marchandife ; il divife , fubdivife 
les impofîtions ; il invente tous les noms 
poflibîes pour déguifer ce qui ri’eft que 
la même chofe. Enfuite il imagine les 
affaires extraordinaires qui , comme une 
grêle meurtrière , ruinent & défolent 
un canton fans profit pour le canton 
Voifin. 

La finance enfin arrache conftamnlent 
à l’autorité la plus facrée , la plus ter- 
rible des fonûions, celle de faire les 
lois. Elle dreffe , elle prépare des em- 
bûches , afin que la bonne foi ne man- 
OTe pas d’y tomber. Quand elle tient 
fa proie, elle l’emporte, la fouftrait aux 
tribunaux du prince ; & dans fon antre 
obfcur , elle eft à la fois témoin , juge* 
partie & bourreau ; & Fon commence 
a Paris à oublier tout cela , & peu s’en 
faut qu’on ne foit réconcilié avec les 
gens de finances ! Et l’on abfout plei- 
nement ce métier , en attendant qu’on 
l’hbnore ! Quel changement d^ nos 
idées ! v 



Auri facra famés 



Quid non mortalia peSor» togit 
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CHAPITRE DCXLVIIL 
Gouvemtmenti 

L’Anglois aura dit : Le roi de France 
joidt d’une autorité prefque indéfinie ; 
il a le fer dans une main , l’or dans 
l’autre ; il fait ployer lej corps inter- 
médiaires avec une feuille de papier ; 
il eft fur que la noblefle fera à fes or- 
dres quand il le voudra ; la magiftra- 
ture lui apporte des remontrances , & 
fe retire; le peuple n’a aucune voix,- 
aucune force ; il a livré fes biens & fa 
perfonne à fon maître , qui de plus pof- 
fede depuis cent ans fa fortune pécu- 
niaire , & qui d’un mot peut libérer fes 
immenfes dettes. Il a un plus grand poiH 
voir encore ; il défend à la penfée de 
paroître; il flétrit ou ridiculife les idées 
qui ne^ lui plaifent pas ; & s’il n’y par- 
vient pas pour toujours , il y parvient 
pour un certain temps. Jufqu’à la place 
d’académicien eft de fon choix , & 
Louis XIV pouvoit dire à Corneille ; 
V ous ne ferei^pas de t académie. 

Voilà bien des pférogatives ! Eh bien, 

l’Anglois 
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VAnglois fe trompe , d’après les appa- 
rences; Les François, avec tout cela, 
ne font pas affervis ; les mœurs s’op- 
pofent ait pouvoir ablolu , & le ren- 
dent modéré , civil , policé, lui ordon- 
nent des égards & des ménagemens. 
La puifiance du fouverain fondue , pour 
ainfi dire, dans le caraftere des minif- 
tres fréquemment déplacés, devient pru- 
dente, circonfpefte , & ne trouble point 
la fécurité continuelle oii vit la nation; 
Elle a une certaine confiance en elle- 
même , qui éloigne les coups trop arbi- 
traires. Les privilèges de plulîeurs corps 
ne peuvent être fubitement anéantis : 
des barrières antiques contre l’autorité 
qui deviendroit opprefTive , quoique 
foibles & pourries , font obftacle , & le 
génie national , en défendant aux fujets 
de défobéir , ne permet pas au fouverain 
d’abufer durement de fon pouvoir. 

Relativement aux lumières dont il 
jouit , jamais peuple ne fut plus fou- 
rnis que le peuple François ; mais c’eft 
qu’il a calculé , pour ainfi dire , avec 
une raifon qu’on pourroit appeler inl- 
pirée , qu’il devoir céder la moitié de 
fa liberté , pour Jouir fiuement & agréa- 
blement de l’autre, 

Tome VlHi P 
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Le prince eft légiflateur fuprême , & 
poffede toute l’autorité ; mais il n’ofe 
anéantir les droits & privilèges de plu- 
lieurs ordres éfe citoyens : il les ref* 
peéle , ou ne les attaque <^ue d’une ma- 
niéré lente , adroite , détournée , qui 
laiffe aux adverfaires le temps & le 
pouvoir de fauver les propriétés per- 
îbnnelles. , 

En fuppofant le prince naturellement 
dur & méchant , ou abufant de la grande 
puiflance , bien propre néanmoins à cal- 
mer fes palîloHS , la politique l’averti- 
roit de fes devoirs , & lui repréfente- 
roit les fuites de fes entreprifes témérai- 
res. La fatire audacieufe & indellruc- 
tible mineroit infenliblement fon pou- 
voir dans l’efprlt des peuples ; il fe 
trouveroit bientôt feul, environné de 
quelques courtifans pervers , qiii ne 
rencontreroient plus leur fureté que 
dans le palais , & qui trembleroient au- 
tant devant le monarque que devant le 
peuple. 

^ Ce mauvais prince ( & nous en fem- 
mes bien éloignés) étoulFeroit, dans 
l’ame de fes fujets , ce courage gardien 
du trône ; & en détruifant cette qua- 
lité, il fer WH suffi dilparoître le principe 
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iîô fa force. Le prince en France iè 
trouve , comme il a dit lui-même , dans 
l’heureufe impuiffance de frapper ces 
coups d’autorité, qui épouvantent la 
liberté des citoyens. Il cft des bornes 
qu’il ne fauroit franchir ; & comme tout 
le bien général qu’on en pourroit atten- 
dre , à raifon de tant d’anciens abus in- 
corporés avec l’état , lui eft interdit , 
un grand mal eft hors de fon pouvoir. 

Les fujets obéifTent fans oppolîtion 
à ce prince tout-puiflant , parce qu’ils 
fe contentent des probabilités qui font 
un garant , qu’il ne paffera point de fon 
côté les limites que la raifon 6c la po- 
litique lui preferivent. 

C’eft une efpece de démonftration 
morale qui leur ferme les yeux fur des 
abus qui , ne détruifant pas le gouveme- 
, leur femble pardonnable, comme 

s’ils admettoient d’inévitables défordres 
dans la monarchie, & qu’ils ne vou- 
luffcnt pas courir à la liberté orageufé 
& inquiété des républiques. 

Ils croient enfin, que le monarque 
ne peut manquer d’appercevoir fans 
ceffe que l’intérêt des ftijetç n’eft point 
féparé de l’intérêt de fa couronne , & 
,qu’il feroit extravagant de fe déc^er 

Pi; 
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Tennemi d’un 'peuple capable de tout 
endurer , hors le joug infultant & def- 
potique. 

Plufieurs individus reffentent donc par 
erreur le poids & le caprice de l’auto- 
“rîté. Les lettres de cachet , qui quelque- 
fois volent au hafard , immolent un petit 
nombre de ylftimes ; mais le corps de 
la nation eft à l’abri de ces a£les hardis 
& yiolens ; & en ruinant ouvertement 
les lois , le monarque fe briferoit lui- 
'“même contre l’écueil. 

La confiance le foutient ; la défiance 
le priveroit de fa force réelle. 

Ainfi parmi nous la liberté publique, 
vivante malgré de terribles atteintes, 
s’appuie avec pins de fucccs encore fur 
les coutumes & fur les mœurs que fur 
les lois écrites. L’empire des mœurs , 
plus abfolu que les lois parcé qu’il eft 
perpétuel , commande la modération à 
'ceux qui ferolent tentes de ne pas la 
connoître ; car les lois ne font refpec- 
tées & fuivies qu’autant que le légifla- 
teur a efl l’art de les enter fur les mœurs 
•& les idées nationales. Enfin , la plume 
des écrivains , vigilante & proteftrice 
des privilèges que la raifon a créés , les 
maintient, & défend aux fouverains 
d’ofer les attaquer, 
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Et ne vplUVt-il pas un gouverne- 
ment qui préfent^ un vrai phénomène, 
puifqu’il ofTre une efpece d’équilibre , 
tandis que toute la force écrafante eft 
d’un côté , que de l’autre il n’y a 
pour contre - poids que les lumières , 
les moeurs & le principe inné de l’hon- 
neur? Lorfqu’on longe à ce qui arrête 
le poids immenfe de la fouveraineté , 
on demeure Immobile de furprife , & 
l’on contemple avec une forte de ref- 
peft cette autre autorité tranquille & 
défarmce , qui contre-balanceroit les paf- 
fions trop fougueufes du pouvoir. 

Les mœurs d’un peuple & fes lumiè- 
res ont diélé ces lois non-écrites , parce 
que la bafe réelle des empires repofe 
fur les coutumes & les idées. Il feroit 
donc impolïible à nos monarques de les 
détruire , & même de les altérer ; il 
faudroit qu’ils nous filTent perdre tout 
fentiment d’honneur, toute idée de li-^ 
berté'pàr'un, efclavage pfornpt & 
tier. Ils d’y fongent pas , & ils auronf* 
plutôt fait d’lntéreffe£ièurs fujets à leur, 
haute fortune èn les réndant'heureux.! ’ 

On dira qii’une .telle ^monarchie eft- 
plutôt l’ouvrage du fort qiie de la fk>-^ 
îitique. Je l’avouerai. Auffi dès' que Ü* 

Pu)- 
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mafle de la nation renoncera aux lir» 
mieres que les écrivains lui ont don- 
nées , elle marchera à Tefclavage , & 
fes fouverains au defpotirme ; car il y 
a un certain rapport entre l’audace du 
pouvoir , & l’ignorance ignominieufe 
des peuples ; mais ceci n’eft plus à crain- 
dre. Le gage d’un gouvernement mo- 
déré fera toujours la foule d’hommes 
inflruits & inOruifant les autres. 

La grande force du gouvernement 
extérieur eft dans le génie de la na- 
tion , qui me paroît indeftruélible. Louis 
XIV le connoiffoit bien , inftruit par 
l’expérience de cinquante années de ré- 
gné , lorfqu’il difoit au maréchal de 
Villars , en lui ordonnant de donner 
une bataille dont la perte pouvoir ébran- 
ler fon trône*: S'il vous arrive quelque 
malheur, vous me Cécrire^ à moi Jeul. Je 
monterai à cheval, je paierai par Paris , 
votre lettre à la main ; je connais les Fran- 
çois , je vous mènerai deux cents mille 
hommes , 6 * je m'enfevelirai avec eux fous 
les ruines de la monarchie. 

Ce moyen fera toujours infaillible ; 
le monarque a dans fa main le cœur 
de fes fujets; il peut les enflammer à 
fdn gré,, d’un enthoufiafme pfefque 
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înconnu chez les autres nations. Uni 
.peuple aufîi chaud, auffi abandonné dans 
îbn affedlion, & qui a donné tant de 
preuve d’un zele ardent & d’un amour 
qui monte jul'qu’à riiéroiTme , doit êfre 
ménagé; & ce relTort incroyable fera 
, toujours le même , tant qu’un monar- 
que faura traiter noblement avec une 
nation aufll généreufe. 

Il y a dans les états des prépondé- 
rances qui viennent de la place qu’ils 
occupent. La France , placée au centre 
de l’Europe , doit exciter la jaloufie des 
empires voifins. Cette jaloufie a dû 
la rendre guerriere, vive, vigilante , 
quelquefois remuante ; une fois vidlo- 
rieufe , elle a dû donner le ton par fes 
habits, fes modes, fon goût. 

Un des plus grands avantages de la 
France , font les chemins. Si elle peut 
y joindre les canaux , principe de vie & 
d’aôion , elle touchera au plus haut 
degré de fplendeur. Les chemins , les 
canaux font les vrais miracles du corps 
politique. Par-tout oîi coule ime riviere , 
où s’étend un chemin , le mouvement 
& le travail y établiffent l’induftrie% 
L’obftruftion , au politique comme au 
phyfique , donne la mort. Percez des 

P iv 
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routes nouvelles, ouvrez des ifllies, 
la vie pénétrera avec ces ouvertures ; 
tout s’animera , parce que dès qu’il y 
a lieu au mouvement , le reffort fe de- 
bdhde & le talent éclate. 

Il- n’y a point de pays où l’induf- 
trie ait été plus gênée à la fuite des 
privilèges morcelés de l’ancien gouver- 
nement féodal , & qui n’a pas fait ce- 
pendant l’induftrie captive. Les penfées 
étendues que roule tel homme dans fa tête,, 
y meurent trop fouvent , à caul’e des diffi- 
cultés qu’il prévoit ou qu’il rencontre. 

Le gouvernement de la France eft 
monarchique, mais il ne Kefl pas effentiel- 
lement tous les jours de l’année. Ce gou- 
vernement a fes légères ofcillations ; 
mais bientôt il reprend fon point fixe , 
& qui paroît devoir être durable. Sa 
maffe affure fon repos intérieur. II n’y 
a point de ferment moderne capable de 
faire lever la pâte ; les vieux levains font 
fans activité. 

Mais que de queftions fur ce gouver- 
nement ! L’un dit : Eft-il réellement mo- 
narchique, & dans tous les temps, lorf- 
qu’à chaque entreprife le fuccès dé- 
pend , pour ainfi dire , de cent capita- 
liftes environ, qui, ayant en maiix 
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toutes les richeffes monnoyées , peu- 
vent les prêter, peuvent les refufer ? 
Les grands moyens appartiennent à ces 
capitaliftes. Point d’opérations majeures 
fans leur concours ; la puiflance du roi 
fe trouve fubordonnée à leur volonté. 

Ceci , malgré fes difficultés , ne change 
rien à la conftltutlon. Le monarque , 
Joiiiflant du trône de l’Europe le mieux 
affermi , le plus honoré , le plus tran- 
quille , environné de tous les refpeéls , 
de tout l’amour de fes fujets , & de 
toutes les joulffances, pourrolt-il être 
méchant ? Non ; l’idée de pefer fur un 
fujet par caprice ou par haine , ne peut 
pas plus entrer dans fon efprit, que 
dans celui d’un fujet le projet infenfé 
d’attenter à fon autorité. 

J Or , quand un gouvernement eft tou- 

jours au-deffus d’un particulier, ou d’un 
corps , quel qu’il foit , le gouvernement, 
fans être parfait , eft bon , & l’ordre & 
la tranquillité naiffent de ce premier & 
indifpenfable moteur. Le refte ne fau- 
roit être précifément calculé. 

Tout confidéré , vingt-deux millions 
d’hommes paifibles & non - affervls , 
jouiffant de leurs privilèges garantis par 
U main quilçs gouverne, offrent, à tout 
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prendre, une adminiftration quîn’eft pas 
malheureufe. Ses avantages contre-lsa- 
lancent une partie de les défauts ; & la 
preuve en eft que la nation en gros 
îubfifte fans avoir vifibleinent perdu de 
fa force &c de fa félicité , que le citoyen 
en général ne fonge pas à quitter le fol 
de la patrie , & que l’étranger, contem- 
plant les mœurs douces qui comman- 
dent des lois modérées, y eft perpé- 
tuellement attiré par un charme que rien 
n’affoiblit. 

Cette foule de petites lois , fi diver- 
fement interprétées , font encore un 
rempart pour les propriétés. Le carac- 
tère de la barbarie eft fans doute une 
complication de lois contradiéloires ; 
mais il ne faut pas confondre avec cette 
complication , cette multitude de lois 
de judicature, qui font une fuite nécef- 
faire d’un nombre infini de poflelfions. 

Dans un état où l’induftrie eft poufleé 
loin , oii chacun a & doit avoir fa ma- 
niéré d’exifter , ces réglemens , fubdi- 
vifcs d’après des principes généraux , ap- 
puyés par les divers tribunaux où cha- 
cun eft cité , deviennent utiles ; & Mon- 
tefquieu a très-bien obfervé qu’ils dé- 
fendoient & protégeoient les pofleffiona 
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particulières. Il faut que la légiflatîon en 
grand foit réduite à des principes fimpîes 
& clairs. L’état des perfonnes , les ma- 
riages les héritages ne fauroient être 
fournis à des lois trop pofitives : mais 
quant à ces débats journaliers que l’in- 
térêt fait naître , & que le génie même 
ne fauroit prévoir , qui font le fruit de 
toutes ces propriétés nourricières qui fe 
touchent & qui fe croifent , ces débats 
multipliés prouveront la vie & la force 
du corps politique , en ce que chacun 
faura défendre fes droits contre les prin- 
. ces , & le prince lui-même , ce qui éta- 
blira une efpece d’égalité. 

Que ces petites lois foient donc mou- 
vantes & mobiles, comme les aftives 
pallions qui les mettent en jeu. Plus le 
mouvement fera vif, plus l’état fera fain 
& deviendra robufte. 



CHAPITRE DCXLIX. 
Paillajfe, 

T OUT théâtre veut un p ajllaff e. Point 
d’habile entrepreneur de fpRtacle , qui 
9vant l’ouverture ne fe miiniffe d’un 
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palllafe. Le grand aûeur figurant ne peut 
pas toujours être en fcene ; Ton attitude 
haute eft toujours un peu roide. Il pour- 
roit à la longue faire rire , fi paillajj't ne 
venoit détourner l’attention , divertir , 
raflemblce , & renforcer le férieux de 
fon camarade. D’ailleurs dans toute piece 
il ^ a des entr’aftes oii perfonne ne pa- 
roit : paillajfc vient à propos , & rem- 
plit le vide. Il repréfente pour les abfens. 

Lorfqu’à la comédie françoife le mou- 
cheur de chandelle faifoit jadis le pail-^ 
lajfc , & qu’on crioit, IL rira , il ne rira 
pas f &c qii’enfuite on levoit la toile, le 
roi des rois de la Grece , le fuperbe Aga- 
mcmncn paroiflbit plus majelîueux. Ces 
vers devenoient plus ronflans & plus 
fonores. 

Oui , c’eft Agnmemnon ; c’eft ton roi qui t’éveille i 

Viens , reconnois la voix qui frappe ton oreille. 

Agamemnon confervoit fa dignité juf- 
qu’au bout de fon rôle. Peut-ctre nos 
tragédies modernes ne font-elles fifflées 
que parce qu’il n’y a plus de moucheur 
de chandelle. Les chofes les plus graves 
deviendroient comiques , fi l’on n’avoit 
pas là paii^e pour plafiron de la riféç 
publique. 
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Ort en fait davantage à la foire. Le 
hiau Léandre doit intéreffer conftam*- 
ment : il a un bel habit , il doit jouer un 
rôle de fentiment ; mais enfin la gaieté 
publique l’environne tout comme un 
autre ; elle pourroit tornber fur fa per- 
fonne. La piece alors Iroit mal. Que font 
les entrepreneurs du grand fpeûacle ? 
Ils ont fenti par inftinél: ou par réflexion 
qu’il falloir que quelque comédien de la 
troupe fe chargeât journellement du rôle 
de paillajfe , pour relever la fagelfe , 
le fang- froid & le maintien du beaji 
Liandre. 

Quand palllaffe aura tourné fon cha- 
peau comme ceci , aura coupé fes che- 
veux comme cela , aura fait un grand 
faut qu’on n’avoit point encore fait 
avant lui, aura mis fa tête fous les jupes 
âi Argentint ; or , voyez fi Léandre , le 
grand & férieux afteur , le chapeau fous 
le bras , dans tout ce qu’il dira & dans 
-tout ce qii’il fera , n’oft'rira pas dès-lors 
la raifon , la bonne grâce & la dignité. 

Vous favez que le palUajJé fait le 
niais ; mais il a plus d’efprit à lui feul 
que tous les autres aéteurs enfemble. Au 
milieu de fes apparentes balourcKfes , il 
perfiffle camarades & Ipeélateurs. L’en- 
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trepreneiir du fpeâacle le choie , luî 
donne de bons gages ; s’il vouloit quitter 
fa troupe ou fon rôle , il en feroit alar- 
mé ; il a befoin de fes mines pour capti- 
ver le parterre, accoutumé à lui fourire^ 
Il ripofte avec le parterre , tandis que 
le beau Liandre ne s’abaiffe jamais jiif- 
ques-là. 

Eh ! comment jouer telle piece fans 
pailLijfe? s’écrieroit l’entrepreneur at- 
trifté. Qui fera donc rire l’affemblée ? 
qui communiquera avec mon public ? Il 
faut bien que quelqu’un communique 

avec lui ; car enfin fans paillajfe , 

on va s’appercevoir de la roideiir & de 
la gaucherie de mes autres afteurs. On 
fe moquera peut-être à la fin du beau 
LéandrelbcàQ mademoifelle IJabelle. Mon 
théâtre tombe , fi paillaÿ'e ne parok 
plus. 

Si les étrangers ne comprenoient pas 
ce petit chapitre , ils fe feroient expli- 
quer ce qu’eft un paillajjc des boule- 
varts ; & progreflivement , ils trouve- 
ront dans le diôionnaire , paillajfe de 
corps-de-garde , femme qui boit de l’eau- 
de-vie , qui s’abandonne aux foidats, & 
qui n’a pas befoin de boire de l’eau-de- 
vie pour s’abandonner au pr.ensier venu; 
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maïs Ils ny trouveront pas mon paillajje* 
Cela fait voir combien les difHonnaires 
font imparfaits. Nous tâchons de nous 
élever de toutes nos forces au-deflus du 
grand vocabulaire. 



CHAPITRE DCL. 

* Nohlejfe. 

Après l’entiere deftriiûion du gou- 
vernement féodal , le peuple n’auroit 
dû fentir que l’autorité d’un feul , puif* 
qu’il avoit détruit tous les pouvoirs ri- 
vaux , & qu’il avoir aidé au roi à les 
détruire. Mais la nobleffe s’eft bientôt 
ralTemblée autour du trône qu’elle ne 
pouvoir plus combattre ; elle a formé 
un corps féparé ; il n’a point abandonné 
ces maximes orgueilleufes qui lui fai- 
foient méprifer tout ce qui ne tenoit pas 
à lui. 

La nobleffe , dans fon origine , mar- 
choit entre le roi & le peuple. Il feroit 
difficile aujourd’hui d’affirmer au Julie 
ce qu’elle eft dans l’état. 

Les grands ont été .humiliés fous le 
mon^que j mais ils ont confervé leur 
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crédit , leur opulence , une foule de 
privilèges qui pefent en détail fur la mul- 
titude. Les rois , en leur arrachant la 
puiffance dangereufe qui leur étoit con- 
traire , n’ont pu leiu" enlever qu’en par- 
tie celle qu’ils exerçoient fur les claffes 
inférieures. 

Les châteaux hériffent nos provinces, 
englobent une partie des grandes poflef- 
fions , ont des droits abufifs de chaffe , 
de pêche , de coupe de bob; & ces châ- 
teaux recèlent encore de ces fiers gen- 
tilshommes qui fe féparent réellement 
de l’efpece humaine , qui joignent des 
impôts particuliers à ceux du monarque, 
& qui oppriment trop facilement le 
payfan pauvre & abattu , s’ils ont perdu 
le privilège de le tuer en mettant dix 
écus fur l'a folTe. 

L’autre portion de la nobleffe envi- 
ronne le trône , les mains fans cefle ou- 
vertes pour mendier éternellement des 
penfions &c des places. Elle veut tout 
poiu- elle , dignités , emplois , préfé- 
rences exclulives ; elle ne permet aux 
roturiers ni élévation ni récompenfe , 
quels que foient leur génie & les fervices 
rendus à la patrie ; elle leur défend de 
fervir fur terre , de fervir fur mer ; pub 
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èllè veut des évêchés, des abbayes , dé^ 
bénéfices , &c. pour tout ce qui ne veut 
pas fervir. 

i II eft vrai que ce corps répand fon 
feng pour la dcfenfe du trône & de la 
patrie. Mais fous prétexte qu’il porte?- 
l’épée , fon avidité eft infatiable. Jaloux" 
de tout envahir , il ne permet point à 
d’autres d’approcher du monarque. Après 
avoir obftrué toutes les avenues du trô- 
ne , il afpire tout ce qui jpourroit êtr« 
diftribué avec plus d’égalité. 

Pourquoi cet orgueil infultant de la 
noblefle dans un état monarchique ? 
Qu’il y ait diftlnftlon ; foit : mais pour- 
quoi veut-elle établir une fi grande dif- 
tance entre elle & les autres xitoyens ? 
C’eft la forme du goiivernement féodal,* 
qui vient "fe mêler à un autre gouver- 
nement , où il éfoît dit que nous n’au- 
rions plus qu’un maître. • ’’ * • 

’ La noblefle fert-elle mieux dans les 
armées qiie Cette foule de foldats intré-’ 
pides ÿ-' qiîi ,' fortis des clafles du peuple^ 
ont tout aiifîi-bien quelle l’honneur pour 
mobile ? Qu’a-t-elle fait de plus que tant- 
de citoyens '-zélés , qu’elle appelle ob- 
fcurs ? Le grenadier qui pour monter 
à l’aflavit^ plante • fa baïonnette dans la- 
Tome FUI, Q 
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muraille , ne fert - il pas noblement? 

Sortons de la profelîlon militaire , & 
voyons ces trophées de la nobleffe dan» 
i’cglife , dans la robe » dans les arts , 
dans le commerce ; ie ne lui vois pas un 
caraftcre diftinéllf de l’upériorité & de 
grandeur. 

Depuis que l’cducation a donné aux 
hommes à peu près les memes lumières 
ils font également propres au fervice de 
la patrie. Les lumières ont rendu les 
hommes à peu près égaux , en ce que 
pouvant tous faire les mêmes chofes , il 
n’y a plus lieu à une féparation outra- 
geante , puifqu’il y a aujourd’hui beau- 
coup plus d’hommes que d’emplois 
ce qui étoit le contraire il y a trois 
cents ans. , 

La foibleffe & l’ignorance ont fait les 
nobles dans les fiecles précédens , parce 
qu’ils avoient à eux feuls toute l’éduca- 
tion du temps , l’équitation , l’adreffe 
dans les tournois , le ftyle de là galan- 
terie ulitée , & des connoiffances con- 
léquemment bien fupérieures au vul- 
gaire. 

Aujourd’hui que la nobleffe n’a ni plus, 
de vrai cotu age , ni plus de vrai gé-- 
nie que la portion éclairée & patrio-- 
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tique de la nation , l’égalité revient in- 
fenfiblement & de plein droit. Les fer- 
vices rendus au trône , à la nation , aujc 
arts , ne doivent plus fe diftinguer d’a- 
près des fyllabe^ plus ou moins longues. 
L’homme plus que Jamais eft le noble fils 
de fes œuvres. Les races qui n’ont pour 
elles qu’un orgueil ftérile , doivent re- 
tomber dans la foule , ju.fqu’à ce qu’elles 
aient montré des vertus vivantes & non 
décédées. 

Le peuple qui paie au fouverain l’im- 
pôt & l’hommage, qui lui vouel’obéif 
fance & le refpeô , de vr oit-il encore 
eonnoître le poids de cette nobleffe qui 
lui eft devenue étrangère , & qui vou- 
droit admettre une féparation perpé- 
tuelle , injurieufe & conftante , entre les 
fujets du même prince ; qui les frappe 
de fon orgueil quand elle ne peut les 
opprimer autrement ; qiri parle de fes 
prorogatives antiques qu’elle a perdues; 
qui dit au cultivateur , Tu es payjan , tu 
nés Tien , & qui étale la forme abufive 
d’un vieux gouvernement au milieu d’un ' 
gouvernement nouveau , dont l’intérêt 
gèlerai a; voulu qu’il n’y eût plus d^otr: 
rtiais qu’un monarque & des citoyens?. 

Si l’honune noble n’a été que l’ouvrage 

Q V 
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de la politique , &: fes titres une jufîe 
récompenfe du mérite réel , cette môme 
politique ne doit plus éloigner les uns 
pour admettre les autres, u élever ceux- 
ci que pour abattre ceux-là, adopter des 
préférences éternelles ; ce qui ferOit in- 
furicux au corps de la nation , & impru- 
dent pour le fervice de la patrie. 

Un auteur a dit dernièrement , dans 
un gros livre fur la noblefle, que la 
nobleffe d’Adam étoit inconteftable , & 
que Jefus-Chrift étoit né gentilhomme. Si 
•cet auteur ell conféquent , il ne profcrira 
'aucun enfant de la noble famille dupre- 
-mler pere , fur-tout fi le defcendant vé- 
néré ou adore le gentilhomme. 

~ • Le môme auteur a imprimé ces deux 
phrafes inconcevables : L'homme noble 
fi ejl point t ouvrage de la politique ; il ejl 
'par excellence le chéf-d' œuvre de la nature. 
'C ejl dans t homme noble que la nature a 
'placé fes vues les plus hautes y que toutes 
fcs forces ont été réunies. ’ 

C’eft bien ici le cas de dire qu’on 
'trouve de tout dans les livres. Mais l’au- 
-teur devroit , pour juger lui-même fon 
'Ouvrage , ftiivre deux cours' d’accou- 
chemens. ^ ' 

“r Et pourquoi , me dira-t-on , un cours 
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et accouchement ? C’eft que le même écri- 
vain encor? imprimé la phrafe fuivante.' 
C'ejl à t époque meme de fa naijfance , 
( 1 iiomme noble ) qu'il parut i annoncer 
comme un être fupérieur à tefpece humaine. 
Les témoins de fes premiers infîans le virent 
i élancer avec force des entrailles dé une mere 
cotirageiifc , pour tomber 6 * bondir fur 
la terre qui devait le porter. Son regard 
prompt^ &c. 






CHAPITRE DCLI. 



Baifers , Embraffades. 

L’on embrafle très-facilement Paris; 
rien de fi commun que cette marque 
extérieure d’affeûion. Il y a des embraf- 
feurs auxquels on ne s’attend pas , qui 
vous provoquent ; & c’efi quelquefois 
un homme indifférent , oublié , prefque 
inconnu qui vous ferre entre fes bras au 
détour d’une rue. , ' . 

Tantôt il y a Incertitude , tantôt il y, 
a fufpenfion, & tantôt l’accolade fefait 
pleinement & de bonne grâce. Cepen- 
dant on ne fait trop quand & qui l’on 
doit embraffer : tout__cela fe réglé par, 

. . ^ . . - • . , *- - .-i* “i ^ 

Q “J 
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lé caprice ou l’appel. L’un follicîte une 
accolade que l’autre elquive ou retàrde , 
parce qu’il n’y fongeoit pas , ou parce 
qu il a quelque chofe dans l’ame qui s’y 
oppofe. 

On s embraffe dans les rues , dans les 
mailons. Parmi la bourgeoise , on court 
embraffer les femmes qui s’y attendent. 
Une mere fe préfente , on la baife fur 
la Joue , & la Jeune fille n’a qu’une révé- 
rence. Une autre fois on ferre bien fort 
k mere , pour avoir le droit de pofer 
fa Joue contre celle de fa fille. 

Il eft des embrafleurs impitoyables , 
qui épouvantent les demoifelles avec 
leurs baifers appuyés , tandis que l’hom- 
me délicat craint d’effleurer cette Jeune 
peau ; il redoute l’approche , c’eft-à- 
dire , l’étincelle ; il eft trop fenfible 
pour imiter ces mufeaux épais qui vont 
tomber fur ces vifages de rofes , c’eft 
une pierre qui tombe fur un pot de fleurs. 
L’homme fenfible ne craint rien tant que 
d’embraffer une femme fur la Joue en 
public. Il vaut mieux ne pas toucher fa 
mam , que dis-je le bout de fa robe*, que 
d’avoir un témoin. 

Les femmes fe baifent toujours vive- 
ment en préfente' des hommes ;'mais 
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c'eft une agacerie ; elles veulent mon- 
trer leur tendreffe & combien elles fau- 
roient rendre douce cette faveur. Ces 
baifers redoublés font artificiels ; l’œil 
n’eft.pas d’accord avec la bouche; le 
. baifer a beau crépiter , il n’eft ni aban- 
donné ni dérobé. 

• II devroit ctre défendu d’embrafler de 
jeunes enfans. Des phyfionoinies bour- 
geonnées , des nez barbouillés de tabac , 
des barbes dures s’emparent de ces vifa- 
ges délicats , fans craindre de ternir le 
velouté d^l^e peau douce Sc fraîche. On 
ne porte point la main fur les meubles 
d’un homme , & l’on applique la bouche 
fur la joue de fa fille âgée de cinq ans ! 
Les gens qui fe précipitent fur les enfans, 
m’ont toujours paru manquer d’une fen- 
fibilité délicate. On croit prefque voir le 
vice qui embraffe l’innocence. 

En Angleterre , les hommes nes’em- 
braflent point ; ils fe prennent la main , 
fe la ferrent, fans /ôter le chapeau ni 
faire des courbettes, comme nous voyons 
dans les rues , où les deux perfonnages 
femblent jouer un rôle. Mais lorfqu’on 
eft préfenté à, une femme, on la baife , 
non fur le vifage , mais fur la bouche ; 
c’eft un vrai baifer qu’on lui donne. Uns 
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Anglolfe , accoutiimce à être aiiifi faluée., 
trouveroit infignlfiant & même inlUItant 
le j'alut de l’étranger , <jui fe contente*- 
roit de pofer fa joue contre la fienne. 

Le premier jour de l’an eft marqué 
chez nous pourrons ces baifers d’ufage. 
& d’étiquette. Que de careffes on fe fait 
en public ce jour-lù ! Mais voyez ces 
embraffeurs : plus ils étendent les bras , 
moins ils fentent. 

Toutes ces froides embraffades, ima-r 
ges imparfaites d’une faveur précieufe 
quand le cœiu- la domne & la reçoit , 
devroient être à jamais fupprinjées. On 
diroit que le Parifien eft très-chaud en 
amitié ; & prefque toujours l’homme 
qu’il embraffe avec tant de zele , n’eft 
ni ne peut être fon ami. 



CHAPITRE DCLIL 
Vieux Garçons. 

Il y auroit bien des chofes à dire fur Iç 
célibat , fl commun dans notre fiecle , 
triomphant dans la capitale. En examiner 
les caufes & en indiquer les remedes , ne 
feroit pas une petite affaire. Toutes les 
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déclamations morales , ou de mauvaifes 
comédies , ne feront pas faire un mariage 
de plus. 

Il faudroit réformer le vice qui établit 
un miu- de féparation entre deux êtres 
que la nature appelle , & qui fe fuient 
dans la crainte d’augmenter la pefanteur 
de leur chaîne. c 

La nature elle-même a donné à l’homr 
me la prévoyance , & l’homme frémit 
en appercevant l’alTociation forcée du 
’ luxe & de la mifere. Il voit naître des 
enfans , dont tous les cris peut-être fe- 
ront des cris de befoin , & qui font mieux 
dans le néant que Hir le plancher d’une 
ville , où ils n’auront à leur avènement 
au monde pas un pouce de terre. 

Le lait nourricier leur manquera , s’il 
n’eft arrhé ; &L s’ils parviennent à un 
certain âge , ce ne fera le plus fouvent 
.que pour être les ferviteurs précaires de 
la portion opulente. 

^ C’eft alnfi que le célibataire raifonne 
fon fyftême ; mais pour éviter un dan- 
ger , il embraffe un vice. Il eft feul , fon 
cœur fe durcit ou ,fe delTeche ; il fuit 
les embraffemens de la tendreffe pour 
tomber dans ceux de la débauche. Il a 
refiifé une compagne ; il rencontre une 
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maîtreffe impérieufe , qui n’a point d’in- 
térêt d’être économe , qui lui donne des 
liens plus pefans que ceux qu’il a voulu 
éviter , & dont l’affeûion , rétrécie par 
la cupidité , écarte l’économie. Elle dé- 
robe tout ce qu’elle peut dérober ; l’ha- 
bitude 1 attache à une femme qui groflît 
clandeftinement fa fortune des débris de 
celui qu’elle pille. Il vieillit infenfible- 
ment , & il s’eft préparé le malheur de 
n’avoir aucun ami dans fa vieilleffe , 
ayant repouffé ceux que la nature lui 
préfentoit. Il n’a pas joui d’un cœur qui 
fe foit pleinement fondu dans le fien ; 
& fîit - il fufceptible d’amour , le déli- 
cieux fentiment de l’eftime ne s’y join- 
dra pas ; car il ne pourra nommer pu- 
bliquement la compagne de fa couche ; 
& les baifers qu’il donnera à des enfans 
que la loi flétrit , feront des baifers fiu’- 
tifs, qui feront toujours quelques re- 
proches à fon ame paternelle. 

y'ieux garçon , vieux coquin , dit le 
proverbe. En général , il n’eft pas men.- 
teur ; les exceptions font rares. Une 
vieille fille peut dire : On na pas voulu 
de moi ^ fetois laide ^ fétois pauvre; je 
liai pàine refufé. Mais le vieux garçon 
qui, dans la carrière de fa vie , n’a poin^ 
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eu le courage d’adopter une femme , 

( & celle qu’il cherchoit n’exiftât-elle pas) 
qui n’a point ,fu créer une ame propre a 
fympathifer avec la fienne , quelle excufe 
peut-il donner ? De quelle foibleffe ne 
s’accufe-t-il pas ! 

Que font ces célibataires? Errant dans 
la fociété , ils vont tendant des piégés à 
l’innocence , & femant le trouble dans 
les familles. Idolâtres d’eux-mêmes , ils 
comptent pour rien la honte de la beauté, 
les larmes & les foupirs de la foibleffe 
abufée. 

D’autres plus coupables encore , atta- 
quent le lien conjugal ; & réfléchiffant 
ce crime , joignent à leur perfidie l’ef- 
polr affreux de croire mieux cacher 
leurs défordres , & de fe tranquillifer 
fur les fuites. 

Ce fut un célibataire qui le premier . 
inventa ce dangereux langage qui enivre 
l’amour-propre féminin , en outrant la 
louange due à la beauté. 

Le plus grand argument des céliba- 
taires eft qu’ils font libres ! Eux libres I 
eux efclaves le plus fouvent des plus viles 
courtHânes ; eux qui portent à leurs 
pieds leur fortune ; eux qui font le jouet 
'de leurs caprices , de leurs fantaifies 
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eux qui en comptant trouver la volupté, 
ne rencontrent que des faveurs meur- 
trières ; eux trompés dans leur jeune 
âge , volés dans leur viellleffe , 6c qui 
feront abandonnés à leur lit de mort, fi 
rinfenfibilité qui les environne , Juftç 
punition de leur vie pafiée , ne précipite 
point leur trépas. 



CHAPITRE DCLIII. 

Défefpoïr. 

entre chez moi le vifage pâle, 
abattu, fe frappant le front avec le poing? 
C’eft le même homme que j’ai vula veillç 
tranquille , ferein , ne redoutant ni le 
préfent ni l’avenir. Concentré dans feÿ 
jouiflances perfonnelles , il s’écrie : Je 
fuis ruiné ! Hier j’avois du pain , je n’en 
al plus aujourd’hui. J’ai écouté une voix 
qui m’a dit : Que vous importent vos 
freres, vos. neveux, vos parens , vos 
amis ; venez chez moi ; deshérite?; vos 
proches , 6c vous aurez onze pour cent 
fur votre tête. J’ai écouté cette voix 
infidieufe , j’ai répété : Que m’importent 
nies freres , mes neveux , mes parens j 
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ines amis ; j’aurai onze pour cent fur md 
têfe ; je l’ai fuivi chez un notaire , & 
J’ai déshérité mes proches. Mais je fuis 
puni ; la banqueroute de l’emprunteur 
eft déclarée , & aucun hui/îier ne peut 
l’arrêter. Que vais-je faire à préfent ? 
Je ne fais que fouper en ville , aller -aii 
fpeftacle & figner une quittance quatre 
fois l’année. Quel confeil me donnez- 
vous ? Pourquoi ne m’avez - vous pas 
averti que l’empfuhteur pourroir man- 
quer ? Quelles lois irai.- je implorer? 
Quels tribunaux me rendront mon ar- 
gent ? Encore fi l’on en>prifonnoit toute 
la malfon & qu’on la vendît à l’encan , 
bêtes & gens , & jufqu’au finge. ' 

Il marche à grands pas. Heureux , 
s’écrie- t-il ceux qui n’ont pas un fou 
de rentes viagère^ ! Lorfqiul a bien 
exhalé fâ fureur , Il dit qu’il va s’enfe- 
velir dans le fond; d’une province & 
.quitter cette indigné capitale , oùles 
Vous perfuadént qe déshériter vos pa- 
fens , pouf s’appliquer àeux-mêrpes tout 
l’héritage ; oii apres avoir placé toute là 
fortune pouf doubler l’intérêt de fon ar- 
gent , on fé Volt condamné un beau jour, 
malgré le contrat 'en parchemin^ à tra- 
vailler lorfqù’on s*étoit fi bien arrangé 
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pour vivre uniauement pour foi , éé 
paffeiHe refte de les jours dans une com- 
mode oifiveté. 

Ainlî régoïlme qui fe croit éclairé 
s’aveugle & fe punit lui-même , & la 
banqueroute devient un excellent avis. 

CeKe le^on vaut bien un fromage fans doute. 



CHAPITRE DCLIV. 

Poèmes lyrlqius, 

G’f5t bien à tôrt qii’on a voulu rétrécir 
le genre de l’opéra , lequel , étant par 
fa nature le fpeftacle de l’imagination , 
n’eft point fait pour recevoir des b'mites. 
La magie , la mythologie , l’hiftoirq , 
tout lui appartient. Le pays de l’illufion 
fauroit être tro{^ vafte , parce que 
cette reine fantaftique ne vit & ne fe 
plaît qu’au milieu d’une magnificence 
prodigue & merveillfeufe. Vouloir bor- 
ner l’efpace immenfe où elle plane. , 
c’eft l’anéantir. Elle rne fouffrira jamais 
qu’on trace un cercle autour d’elle. 

Audi dès que le poète a fait paâe avec 
h brillante chimere, il efl, poiir ainfr 
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dire « livré à cet agent furnaturel , qui 
a droit de lui commander defpotique- 
ment. Il faut qu’il monte aux deux ^ 
qu’il defcende aux enfers , qu’il vifite 
les dieux & les diables , les temples &£ 
les cavernes ; qu’il danfe , qu’il chante , 
qu’il fommeille, qu’il vole fur les nuages ^ 
& qu’il ne fe plaigne jamais des chaînes 
ou des ailes que le monftre lui donner 
Il eft entièrement fiibordonné à cette 
bavette magique y qui commande aax 
élemens , aux airs , aux! ritournelles , 
aux ballets & aux décorations. Il s’eft 
enfin donné à une efpeca d’enchanteur 
qui lui a ravi fa logique. 

Rien au monde n’eft plus oppofé que 
le drame fimple & le drame lyrique.; 
L’intérêt vif & continu eft le partage du 
premier; le fécond ne fe fie pas de même 
à une feule & même fenfation prolon-* 
gée ; il les appelle toutes ; il lui faut des 
moyçns immenfes & dlverfifiés ; le cor- 
tège, le concours , la clameur de tous 
les arts & même leur lutte confufe , s’il 
faut le dire , au lieu de leur accord. 

Refte à favoir fi de tant de chofes dif^ 
parates , il peut jamais réfulter cette 
unité touchante qui pénétré le cœur;' 
& fi à force de vouloir 'prodiguer les 
■> 




encliantemens , on ne parvient pas à fa- 
tiguer l’œil & à étourdir l’oreille. Quoi 
qu’il en foit, l’imagination du fpeâateur' 
rencontre fon plaifir dans la variété de' 
ceux qui lui font offerts ; il faifit à la 
volée ce q\ii parle le mieux à fes fens. 
Toutes les impreffions viennent l’inter- 
roger ; celles qui plaifent font admifes. ^ 
On a voulu tracer la théorie de cet 
art. Ce feroit vouloir faire raifonner la 
fohe ; & pourquoi lui ôter fa licence 
bizarre î L’opéra ne frappe que par fon 
extravagance , par la multiplicité & la 
confufion des objets. Il faut laiffer à ce 
monftre brillant fes dimenfions irrégu- 
lières; il, ne pique que la curiofité, il. 
n’intérelTe''pas le cœur; il ne produit la 
furprife-que par la fingularité de fes for- 
mes fantafqûes & changeantes. 

- On Veut donner aujourd’hui aux poè- 
mes lyriques une marche fage , une con- 
texture ralfonnée , un intérêt unique ; 
foit. Le poëme fera plus conforme aux 
réglés ; mais j’aurai moins de plaifir. Un 
opéra doit être un conte de fée. Je trou- 
X'erai affez ailleurs des pièces raifonnées 
& touchantes , qui parleront à la ralfon 
& à l’ame. Ici , je veux voir un monde 
étrange & de fantaifie. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE DCLV. 

Bfillets. 

Ï-i’amateur de la vérité & de la lia^ 
ture avoit fouvent demandé ce que figni* 
fioit tel ballet , où l’on balançoit les 
bras , où l’on levoit alternativement leà 
pieds fans deflein marqué , où l’on dan- 
foit enfin pour danfer. Les arts font tel- 
lement fournis à une routine puérile & 
invétérée , que l’on a vu long-temps fur 
le théâtre de l’opéra des fauts bizarres , 
des attitudes forcées, des mouvemenS 
Vagues , indéterminés j des mafques rou- 
ges, bleus , verts , &c. ; & perfonne né 
foupçonnoit alors que l’art pût former 
une aftion intéreffante ,' noblement imi- 
tée par la danfe. Il étoit décidé qu’un 
balUt ne feroit qu’un cercle de danfeurs 
perpétuellement agités fans caufe , & 
dont les pas ne fignifieroient rien. Ori 
étoit loin d’appercevoir , même en fpé- 
eulation j que la danfe pût former une 
peinture • mobile , gracieufe , animée ÿ 
Çf éer des tableaux , les varier à fon gré ,• 
Tome rilh R 



Digitized by Google 




( ) 

& s’élever Jufquà rendre les paffions 
humaines. 

Elles font cependant d’autant plus ex- 
prçlTives , que leur langage eft plus con- 
traint & plus refferré. Le filence de la 
pantomime , loin de rien dérober à leur 
finefle & à leur énergie , femble y ajou- 
ter par les geftes ôc les mouvemens in- 
génieux & prompts qu’elles inventent- 
Dans cette aftlon muette , la gêne paroît 
allumer l’éloquence. Chez les hommes 
alors tout devient langue & langage 
énergique ; le pied parle comme l’oeil ; 
le fentiment le peint dans les moindres 
nuances ; l’ame s’échappe par toutes les 
attitudes du corps ; tout eft réfléchi , dé- 
ciftf , plttorefque ; tout frappe l’image 
& la caraâériîe ; elle n’eft ni faufle nr 
équivoque. 

Eh ! quel plalftr , de voir tel mouve-^ 
ment , rapide & fugitif comme l’éclair , 
qui rend avec netteté un fentiment dé-^ 
licat & fin. L’amour , la crainte , le dé-- 
fefpoir changent de phyfionomie , & 
difent tout ce qu’ils veulent dire , fans 
qu’on foit trompé par le menfonge ; il 
l^ble même ne plus exifter dès que 1» 
bouche de l’homme eft fermée. 

Les anciens avoient porté cet art àuiv 
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flegré de perfeûion qiii nous èft îiii 
connu. Batyle , Pilade & Hilas partage-’ 
rent Rome en feâions théâtrales.' Les 
hiftoriens , en nous rendant compte des 
vifs tranfports que ces pantomimes ex- 
citèrent, difent qu’ils faillirent allumer 
tine guerre civile. 

No verre , parmi nous , eft le premier 
qui ait raifonné la danfe ; il effuya les 
contradiftions que le préjugé tient tou- 
jours en réferve contre toute invention: 
Il fut les braver , & recula les limites 
de fon art; Ce fut de ce moment que cet 
art mérita d’être confidéré comme une 
partie importante de l’art dramatique. 

Le géme de NoVerre chaffa les perru-’ 
^ues noires , les paniers , les tonnelets ; & 
des tableaux hiftoriques ou gracieux, 
pleins de grandeur , d’expreffion , de 
fineffe & de majellé , ont luccédé à ces 
înftpides caricatures qiù avoient ufurpé 
notre admiration. 

Les ballets modernes ne font plus 
corapofés de cabrioles , d’entre-cnats: 
Une déclamation animée & muette formé 
des fcenes neuves , vivantes & du plus 
grand intérêt. * Le fuccès en eft fi prodi- 
gieux, que la. pantomime eftdefcendue 
fiir les autres théâtres que l’on craint 

R i| 
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qu’elle ne vienne à étouffer toutes les 
autres parties de l’art dramatique. Cette 
branche muette & éloquente a un attrait 
qui fubjugue profondément tous les ef- 
prits. 



CHAPITRE DCLVI. 

Rime. 

La rimaillerie ne paffe point de mode i 
les cafés font les endroits contagieux oii 
des poétereaux s’entichent réciproque- 
ment de cette puérilité. Il n y a rien en- 
fuite de plus ridicule que la maniéré dont 
le Mercure annonce un concours acadé- 
mique. Le phrafier , au fujet de quelque 
rimaillerie , parle de la Greu^ des jeux 
olympiques y de la couronne flouante ; & 
des mirmidons s’imaginent bonnement 
.qu’une médaille eft de la. gloire , & voilà 
leur cerveau gâté pour une majeime por- 
tion de leur vie. On ne voit que rimail- 
leurs qui s’entre-dévorent pour des hé- 
mifHches. Rien de plus dangereux que 
ces prix de potfie. Le gouvernement de- 
:troit les inter^e.i La moitié des jeunes 
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gens fainéantifent, en difant qu’ils tra- 
vaillent pour l’académie. 

Tous nos poètes regardent la rime 
comme partie intégrante de la poéfie ; 
elle en eft le ridicule & le fléau. Il eft 
devenu impoflible d’enfanter un long 
ouvrage , fans fe brifer fur l’écueil. 

Cette rime tyrannique , cette ritour- 
nelle de confonnances , ce tintement pué- 
ril , font perdre à la langue fa netteté , 
fa précifion , fa flexibilité même. Cette 
coupe gênante étrangle les penfées , 6c 
par-là le ftyle devient uniforme & haché. 
Nulle rondeur , nulle plénitude , nulle 
majefté. La profe la plus commune a un 
caraftere plus libre , & plaît davantage 
à tout homme fenfé. Il faut être mania- 
que ou un Voltaire , pour faire des vers 
françois pafTé vingt-huit ans , lorfqu’ils 
font fi peu lus. 

Je plains fort cette foule de jeunes 
gens qui s’adonnent à la rime ; ils négli- 
gent tout le refte poiu- pofleder leur Ri- 
chelct ; ils veulent mettre en vers tous 
les poètes anciens : ce qui annonce d’a- 
bord un défaut de jugement. Ils fe tour- 
mentent en pure perte. Plein de com- 
paffion pour les tortures qu’ils éprou- 
vent , j’admire en pitié leurs peines in- 
firuélueufes. R üj 
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- Nos voifins fe font dérobés à ce joug 
barbare , que nous nous fommes ftupir 
dement impofé ; & la poéfie a com- 
mencé à naître parmi eux. 

Il me fembleroit bien digne du fiecle 
préfent, de fecouer le joug de la rime. 
Nos chef-d’œuvres dramatiques me pa-r 
roilTent gâtés par ce faux agrément que 
l’habitude foutient encore, tandis que 
nous gagnerions beaucoup à être affran- 
chis de cette infupportable monotonie, 

Les ouvrages en vers ont beau trébu- 
cher les uns uir les autres , preuve frap-, 
pante du dégoût univerfel , la fatiété ne 
corrige point les malheureux rimeurs ; ils 
s’obftinent à mettre en vers alexandrins,' 
lourds & pefans , Rompfon , Zacharie , 
Geffner , Buffon ; & puis ils appellent 
poëme un falmigondis poétique , quî^ 
donne à tout un public une indigeftion 
de vers pour dix années. 

On n’imagine pas combien la rime 
coûte à la penfée , même dans nos plus 
grands poètes. On conçoit dans une 
piece de théâtre un fentiment profond ; 
pn ne trouve pas de rime , il s’en pré- 
fente une pour exprimer une idée ordi- 
naire. On s’y reftife d’abord ; on s’é- 
chauffe latêiepoiuralonger , raccourcir. 
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tourner , retourner iâ phrafe ; on tor- 
ture Ton cerveau : Finflexible langue no 
préfente aucun tour que la rebelle rime 
ne répudie. Celle qui s’ajufte au trait 
léger , eft employée ; & le perfonnage 
qui alloit avoir une phyfionomie bu- 
rinée , n’offrira qu’une ngure fans ca- 
raftere. 

La rime rend fouvent Corneille diffus,' 
embarraffé, inintelligible ; elle gâte piu- 
iieurs morceaux pleins de verve & d’é- 
lévation. Racine me paroît conftamment 
caché derrière fes perfonnages , & ha- 
bile à leur infinuer fon langage harmo- 
nieux. 3’entends fa flûte douce qui ca- 
dence dest périodes arrondies , même 
dans le tumulte effréné des pafîions. Jô 
ne perds jamais de vue le poëte ; & 
quand Monime , formant le projet de 
s’étrangler apoftrophe le tilfu fatal , 
l’oublie prefque cette fituation touchan- 
te , douloureufe , pour admirer des vers 
qui font le dernier terme de la recherche 
& de l’art. Ce morceau eft fupérieiire- 
inent écrit ; mais il eft trop beau , puif- 
qu’il me montre plus Racine que la plain- 
tive & défolée Monime. '• 

M. de Voltaire devient épique dans 
ibn Œdipe . , dans fon Al^ire , dans fa 

R iv 
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$émlramls , dans fa première fcene d’O-i 
rofmane ; entraîné qu’il eft par cette 
pompe d’élocution qui enleve les batte-i 
mens de main du parterre. Ses confidens 
font quelquefois chargés] de fes plus beaux 
vers , parce qu’il aime à fe faire voir ; 
mais dès que le vers fait admirer le poète, 
le vers tue à coup fûr le perfonnage. Et 
que devient l’illunon } 

On chérira encore cette beauté corn 
ventionnelle qui détruit des beautés plus 
vives , plus précieufes & plus naturelles. 
Le Parifien (era fournis à ce bizarre pré-» 
jugé encore quelque temps ; mais enfin , 
lorfqu’en fe rapprochant de la fimplicité 
& de la nature , il aura fenti le charme 
de la vérité naïve , il verra que le vers 
fur la fcene n’ell qu’un faux ornement 
qui tend à corrompre l’efprit , lorfqu’il 
faut être tout entier au fentiment & à 
l’image. Et la rime fera abandonnée aux 
chanfons & aux vaudevilles , pour qui 
feuls elle femble faite. 

_■ Notez que tous ces rimeurs font abr 
folument dépourvus de toute invention ; 
ils font incapables de faire un roman 
médiocre. 

Or , je n’ai pas bonne opinion de tout 
Jouteur qui , dans fa jeuneffe , n’a pas fait 
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un roman ; il annonce par-là même une 
féchereffe d’imagination & une forte de 
ftériüté ; car pour former un roman , 
il faut de l’efprit , de l’ufage du monde , 
la connoilTance des paffions ; & les verfi- 
ficateiu’s , nivelant des mots ^ n’ont rien 
^e tout cela. 

Un écrivain qui n’a pas fu faire un 
roman, me paroît n’être point eptré 
dans la carrière des lettres par l’impul-> 
lion du génie. Ces ouvrages rimés repro- 
duifent les mêmes tours , les mêmes idées ; 
& rien de plus rare qu’un auteur origi-» 
nal. Tel qui n’a fait que de mauvaifes 
tragédies , incapable de compofer cent 
pages de la couleur des écrits de Rétif 
de la Brétonne , aura l’infolence de fe 
croire fupérieur à lui , tandis qu’il n’eft 
pas fon égal ; il répétera la midiocrid 
orgueilUufe , lans fonger qu’il prononce 
fa condamnation. 

Aufli que font ces rimailleurs ? Ambit 
tionnant d’abord de travailler au Mer- 
cure, ils s’enrôlent fous les drapeaux 
d’une petite fefte ; & dès ce moment , 
ils blâment tout ce qu’elle blâme, & ne 
louent que ce qu’elle loue. Ils forment 
un petit bataillon littéraire-, par cet inf- 
tinâ que les efprits médiocres &: fubak 
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ternes ont à faire ligue ofFenfive & défen* 
five. En applaudiffant au petit chef qu’ils 
ont choifi , ils penfent applaudir à eux» 
mêmes. Ils fe rendent tracaffiers mé- 
chans pour lui plaire , en attendant qu’ils 
le détrônent. 



CHAPITRE DCLVII. 

Gens bUjfés. 

jA. la fuite des accidens auxquels on eft 
expofé dans la capitale , fe joignent des 
circonftances non -moins douloureufes. 
Le peuple qui s’affemble & qui donne 
mille avis contraires , embarraffe le mal*» 
heureux bleffé. Le brancard qu’il feut 
aller chercher n’eft pas fous la main ; le 
commiffaire qu’il faut trouver eft loin j 
le procès-verbal à rédiger ne s’acheve 
point ; la lenteur de ces cruelles forma-» 
lités , pendant lefquelles le patient eft 
abandonné à fes tourmens , fait que l’in» 
fortuné périt avant que d’être arrivé à 
l’hôpital. 

Qui n’eft pas expofé à être blefle dans 
ces rues tumultueufes ? Une tuile , un 
carroffe , une poutre branlante , un 
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marteau de maçon, un cheval, un chien 
danois , un porte-faix fourd & muet , 
vous font plaie , bofle , contufion , 
fra£hu-e. 

Au défaut de ces graves accidens , un 
ôtoyen honnête & inconnu peut être 
furprls d’un coup de fang ; & faute de 
renfeignemens , on le portera à l’Hôtel- 
Dieu. En revenant de fa léthargie , il fe 
trouvera lui quatrième ou cinquième 
dans un lit fort différent du lien. Ceft 
ce qui eft arrivé à un avocat de ma con^ 
noilfance , il y a quelques années. En fe 
réveillant , il retomba dans fon éva- 
nouiffement, lorfqu’il fe vit couché êtatre 
deux moribonds qu’il ne connoiffoit pas. 

On avoit imaginé , pour obvier à cês 
cas imprévus , de placer dans chaque 
quartier de la capi^le, foit chez un com- 
miffaire , foit chez un chirurgien , un 
hofpice , c’eft-à-dire , une chambre baffe 
& commode où ferait un lit difpofé 
pour les bleffés , un petit coffre de chi- 
rurgie & de pharmacie , de maniéré qu’on 
pût tranfporter fur le champ & fecourir 
tout citoyen qui auroit éprouvé quel-r 
ques accidens. 

On avoit d’abord accueilli ce projet 
hofpitalier; mais il n’a pas reçu fon exé- 
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cution : de forte qu’un homme dange* 
reufement bleffé fo trouve à la merci 
du peuple ; & que s’il n’eft pas reconnu, 
ou s’il n’intéreffe pas quelque bonne 
ame , il voyage , douloureufement au 
corps -de -garde, du corps - de • garde 
chez le commiffaire, de chez le com- 
miflaire à l’Hôtel -Dieu. Il feroit plus 
heureux dans fon infortune , s’il eût 
été écrafé au centre de la ville. 

Ainfi le bien ne s’opère pas aiféraent. 
Ce plan charitable , & qui devoit inté- 
reffer toutes les claffes de citoyens , 
n’a point été exécuté faute du concours 
de ^ufieurs volontés. La puiffance or- 
donnatrice ne fuffit pas ; il faut la réu- 
nion de ceux qui peuvent agir; & cette 
réunion , M. le Noir ne l’a pas trou- 
vée > malgré l’importance & l’utilité de 
l’objet. 
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CHAPITRE DCLVIIL 

Miracles. 

On a danfé fur la tombe du diacre 
Paris i on a mangé de la terre de fon 
tombeau. Quoi de plus miraculeux que 
cette frénéfie ? Voir l’homme éteindre 
le flambeau de fa raifon ; une ville en- 
tière fe repaître de preftiges : quoi de 
plus étonnant ? 

Enfuite eft venue la guérifon nuracu- 
leufe d’une dame de la Foffe , qui pour 
preuve a fuivi la procemon du Saint- 
Sacremeqj^ pendant trente années. Il n’y 
avoit rien à répondre à cela : aulfi pdmt 
de contradiâion. 

Le dernier miracle qui s’eft fait à 
, Paris , ou plutôt que le peuple a ima- 
giné, regardoit une vierge de plâtre du 
faubourg Saint - Antoine. Cette vierge 
étoit dans fa niche à l’encoignure d’une 
rue , farts qu’aucune perfonne eût jamais 
pris garde de quel côté elle avoit la tête 
tournée. La proceflion du Saint-Sacre- 
ment venant à pafTer , quelqu’un s’écria 
qu’elle venoit de tourner la tête du côté 
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du prêtre, comme pour faluer fbndlvîni 
fils. Ce miracle pafTa de bouche en bou-‘ 
che ; la populace accourut ; une vieille 
alluma un cierge au pied de la vierge ; 
le lendemain cinquante mille âmes fur 
pied environnoient la ftatue de plâtre^ 
C’ctolt en I75^. ' ■ 

Notez que la vierge de plâtre adoflbit 
la boutique d’un marchand épicier , qui 
vendolt des cierges ; il eut bientôt vidé 
tout fon magafm ; c’étolt à qui en allu- 
meroit. Le concours devint fi confidé- 
rable , que la police ne fut trop com-^ ' 
ment amortir cet enthoufiafme & difiî- 
per la foule incroyable qui rempliflbit 
ce faubourg. On enleva la vierge ; elle 
fut tranfportée ailleurs & entj|rmée. 

On dit que le marchand épicier , qui 
étoit mal dans fes affaires , avoit décollé 
Fimage de' plâtre , & au moyen d’un fil- 
d’archal lui avoit feit tourner la tête ^ 
|)erfuadc qu’il étoit , qu’il vendrolt alfez 
de cire aux dévots pour remonter fâ for- 
tune délabrée. = 

Le prophète de la rue des Moineaux 
ne demeura pas aulfi palfible ; il guérif* 
foit , par le fimple attouchement , tout 
le peuple par une commotion éle&iqucr 
vraiment inexplicable. Il ^érit comme 
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faifo'u Jefus~ChriJl ; U en a reçu feS pou* 
voirs. Le prophète fut renvoyé douce- 
ment , & cette fermentation qui avoir 
embraffé la ville entière , tomba tout aulfi 
précipitamment qu’elle s’étoit formée^ 

Il y a vraiment des épidémies morales 
qui naiffent tout-à-coup , & dont on ne 
lauroit afligner la caufe , ni prévoir les 
effets. Une police qui rompt avec adreffe 
ce vent impétueux, &qui éteint l’ex- 
travagance publique , ainfi qu’on fait 
d’un embrafement dans fon origine , eft 
un bienfait réel du gouvernement. Que 
de défaftres dans les fiecles antérieurs , 
faute de n’avoir pas fu arrêter l’étin- 
celle qui à certaines époques allume les’ 
cerveaux ! 






CHAPITRE DCLIX. ; 

» VL'» 

* ^ • Livres. * , ; .. 

Paris eft là ville de l’uni ve« "qui ert 
contient le plus. L’érudit & le compi- 
lateur font là à leur aife : auffi foifon- 
nent-ils. On refond des livres comme on 
refond des fuifs. ’ 

L’ignorance même par air érige un 
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trophée en l’honneur du lavoir. Qutf 
de lots poffeffeurs d’une immenfe blblio* 
theque reffemblent aux libraires , qui 
fe promènent tous les jours au milieu 
d’une foule t de bons’ livres qu’ils n’ont 
jamais ouverts ! 

' Dans un fens on fait trop de livres^ 
& dans un autre on n’en fait point aflez* 
On en fait trop y li l’on conlidere que 
l’on écrit de nos jours bien des chofes 
fàvantes. & inutiles. On n’en fait pas 
affez i fi les ouvrages .tendent à établir 
lui rapport moral entre les faits. 

Il y a plus d’hommes que de pen-^ 
fées y & l’on a vu des fiecles s’écouler 
fans rendre au dépôt commun une feule 
idée jufte ou utile. Qu’eft-ce donc qu’un 
Tacite y qu’un Bacon (i) y qu’un Locke, 
CJüi fè foht diftingués au milieu du genre 
humain par la grandeur & le nombre 
des ‘idées? 

Mais de pareils auteurs ne paroiflenf 
qu’à de longs intervalles. Ces auteurs 
penfent trop pour la multitude ; il en 
faut d’autres qui y comme dit Roufieau ^ 
,1 '"ftmblables 



( I ) Quand Bacon dit de l’argent , C'tfi un ion 
ferviuur&.un méchant maître, n'a-t-il pas fait un VO-f 
tune dans ce peu de mots "P 
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JemhlaBles à la bonne , coupent le pain àux 
infans ; & ces écrivains , quand ils ont 
fu tracer des ouvrages populaires , où 
la morale eft à la portée de tout lé 
monde , méritent des éloges. ' 

Il y a une certaine meliire de con- 
noiflances utiles ; pafl’é cela , le refte 
qui n’eft que curiofité lemble abandonné, 
au vide des hypotbefcs pour former 
des difputes Interminables. C’eft le luxe 
de l’èfprit fuimain ; il prouve fa faga- 
cité , fa profondeur ; mais il n’ajoute 
point ni à fon repos ni à fon bonheurr 
L’on ne parvient à ces connoilfances 
utiles qu’après avoir beaucoup comparé. 
La multitude de livres eft donc un in- 
convénient , mais n’eft point un mal : 
on prend , on choifit ; & tel livre quf 
ne dit rien à l’un , parle beaucoup à 
l’autre. Je ferois donc de l’avis de ma- 
dame de Sévigné qui dit , avec fa grâce" 
ordinaire : Pour Pauline ^ cette dévoreufe 
de livres , 'faimt mieux quelle en avale de 
mauvais , que de né point aimer à lire. 

Un miniftre nommant fon parent à 
la place de bibliothécaire de la biblio-i 
theque royale , lui dit en pleine au- 
dience : Mon couf n , -voici une belle oçca~ 
Jion pour apprendre à lire. - • 

Tome VIH. S 
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Ce mot très-plaifant , & qiiî peint 
de quelle maniéré fe donnent en France 
les premiers emplois , le devient da- 
vantage par l’application dont il eft fuf- 
ceptible. Que de fois a-t-on pu dire de- 
puis '.Ah , monfuuT , la belle occajion 
pour apprendre ce que vous devrîe:^favoir ! 



CHAPITRE DCLX. 

Empiriques. 

Ils font les médecins du peuple. Le 
peuple n’a pas de quoi payer ceux qui 
roulent en voiture. 11 va chez ceux qui 
donnent en meme temps la confulta- 
tion & le remede : par-là il eft difpenfé 
de payer l’apothicaire. 

Les empiriques ne font pas defpoti- 
ques. On va chez eux , on marchande ^ 
on tâte de leur remede ; s’il reuffit, on 
continue ; s’il ne fait pas du bien , on 
le met de côté. Mais le médecin ne fe 
relâche pas de la rigueur de fes ordon- 
nanceSr 

Le médecin qui ralfonne , tantôt tue 
& tantôt guérit. L’empirique en fait 
iuiftnt; mais du moins il ne ralfonne 
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^âs. Il fe conduit par l’expérience ; Sé 
Comme nous fommes tous plus ou moins 
pyrrhoniens , lorfqu’il s’agit de cette 
îcience très-obfcure , nous ne voyons 
pas de mauvais œil les empiriques qui 
ont auffi à citer leurs merveilleufes gué- 
rifons. 

L’empirique fera conftamment le mé- 
decin du pauvre, de l’indigent. Celui 
qui n’a point de temps à perdre , monte 
chez l’Efculape groffier : Me guen'rei- 
vous ? lui dit-il d’une voix impérative ; 
je nai pas Le loijir d'ùre malade. L’Ef- 
culape répond affirmativement : Oui ^ 
je vous guérirai. Quand il n’y auroit que 
ce ton ferme, affuré, qui frappe le ma- 
lade, ce feroit déjà un grand bien; car 
il commence par fortifier l’ame , & le 
médecin de la faculté , avec fa parole 
incertaine & fes tâtonnemens , ne verfe 
pas dans l’ame le courage ni le baume 
reftaurant de l’efpérance. Il eft froid , 
tandis que l’autre, chaud & véhément. 
Vous dit d’une voix forte & convain-»- 
cante : Prenez & guérijfe^. 

Ce ton éloquent ranime & conforte 
le malade , chaffe la peur , & commence 
peut-être la guérifon. Il ne faut pas 
compter pour peu cette force , ima^- 

S i) 
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ration ordinaire aux empiriques , & qui 
leur fait dire à des fquelettes ambulans : 
J' en ai guéri bien eT autres; vous ne digérei 
pas; eh hien^ dans quinze jours vous man-‘ 
gere^ un aloyau avec mûi. 

Un médecin blême avec une voix 
flîitée , l’œil indécis, vous tâte le pouls 
mollement , proféré de ces phrafes élé- 
gantes , mais dont on fent le vide. Il 
l'emble vouloir temporifer avec la ma- 
ladie , en faire un objet de curiofité* 
Son ton doux’& mielleux a la confH- 
tution vaporeufe des femmes & des 
élégans de nos jours. L’empirique, au 
contraire , a la parole hardie , l’œil ITir; il 
fait tourner fon malade, lui bat l’épaule, 
s’empare de fon imagination , & en le 
félicitant d’être venu le trouver, il a 
déjà changé la fituatlon de fon efprlt. 

Le peuple trouve donc que jes mé- 
decins n’ont pas le talent de la parole ; 
& conformément à fa maniéré de juger , 
il a recours aux empiriques qui ont le 
ton populaire , qui font rire les ago- 
nifans , en leur prouvant qu’ils fe por- 
teront bien avant peu , & qui diftri- 
buent l’apophtegme médical & la bou- 
teille pour vingt-quatre fous. 

Dites à un de ces hommes : Un tel 
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a dit que vous cciei un empirique; il ré- 
pond fans fe déconcerter &c avec har- 
dieffe : // ni appelle un empirique y & moi 
je l'appelle un médecin. Il ne fait pas bien 
mon nom. Grâces à Dieu , je ne fuis point 
médecin , je fuis guérijfeurj^t le peuple 
fournis à cette voix forte, à ce vifage 
décidé , à ce gefte ferme , répété : Il e(l 
' guérijfeur ! Et comme il compte être 
guéri , il l’eft déjà à moitié. 

Tous ceux qui diftribuent des reme- 
des font enrégiftrés à la police , ils font 
tolérés lorfqii’ils ont dépofé le fecret de 
leur compofttion entre les mains du 
premier médecin du rqi. Plufieurs re- 
medes dont on fait ufage dans la méde- 
cine , font dus originairement à des em- 
piriques. Et ne peut-il pas fe trouver un 
remede bon au corps humain , dans pref- 
que toutes les circonftances ? Ne voyons- 
nous pas aujourd’hui , que toute l’apo- 
thicairerie , entre les mains des vérita- 
bles gens de l’art , fe réduit au tartre 
ftibié , au jalap , au quinquina , à la moufle 
de Corfe , à l’éther ; voilà ce qui fauve 
la vie. Un bon remede applicable dans 
une foule de maladies , peut donc fe 
trouver entre les mains d’un empiri- 
que ; 6c un remede non-univerfel, mais 
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bienfaifant dans prefque tous les >:as , 
n’eft pas aulîi chimérique qu’on vou-î 
droit le dire. 

Quoi qu’il en foit , le peuple qui n’a 
pas plus envie de mourir que les grands, 
court chez les empiriques , croit aux 
empiriques , ne renoncera pas aux em- 
piriques ; il a droit de les interpeller, 
de les tancer. Le malade difpute , fe 
plaint , gronde ; ce qu’il ne peut avec 
le médecin irréfragable. 

Il réfulte que les empiriques guérif- 
fent & ne tuent pas plus de monde 
que les médecins endoflant robe fourrée. 

Certains médecins difent qu’il y a 
deux mille maladies, comme les cafuif- 
tes difent qu’il y a cinq cents mille péchés,^ 
Les médecins font au phylîque ce que 
les caliiiftes font au moral. Ils connoif- 
fent mieux la nature des maladies , les 
fymptômes & les crifes que les anciens ; 
mais le remede ! Voilà le pont. Le pont ! 
direz -vous; qu’eft-ce à dire? Je vais 
vous l’expliquer. 

Il y avoit un torrent qui coupoit 
un chemin ; des Ingénieurs vinrent &c 
déterminèrent la rapidité du courant , 
la profondeur du torrent , la maffe des 
eaiLx , la hauteiu- des bords. Bref, tout 
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etoit mefuré géométriquement avec une 
précifion rigoureufe ; mais le chemin 
étpit toujours coupé ; le pont ne joi- 
gnoit pas les rives oppofées. Un maçon 
vint , qui n’étoit ni architefte ni géo- 
mètre , & dit : Je m’embarraffe fort peu 
de la groffeur , de la rapidité du tor- 
rent, du lit qu’il occupe, qu’il creufe 
ou qu’il ronge ; mais je vous ferai un 
pont,-6c vous pafferez deffus : ce que 
ne peuvent faire ces meflîeurs , qui 
vous difent le mieux du monde com- 
ment le torrent vous empêche de paffer. 

Et fans calculer ni mefurer la force 
& l’étendue du torrent , il Ht une/ arche 
folide. Le pont fut bâti & l’on paffa. 
Les géomètres furent très-bien ce qu’c- 
toit le torrent ; & le maçon fut que 
quand il y avoit un torrent , le tout 
étoit d’y faire un pont. 

Les médecins font les jaugeurs du 
torrent , le guérifleur eft le maçon. 
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CHAPITRE DCLXI. 



Vtntilattur des Spectacles. 

Les chimiftes nous ont appris qu’il 
régnoit dans une falle de fpeâacle trois 
fortes d’air. Dans le bas un air lourd 
méphytique , très-dangereux ; dans le 
haut un air plus léger, & non moins 
nulfible. 

Tout air refpiré ceffe d’être refpirable. 
Les petites loges font toutes dans le 
haut & dans le bas de la falle ; & c’eft 
Jà que viennent s’empoifonner & s’en- 
nuyer nos femmes aux nerfs délicats. . 

En conftruifant la falle provifoire de 
l’opéra , on nous avoit promis un venr 
tilateur. Ce ventilateur auroit coûté 
cent écus , ’ & il n’y en a pas à la co- 
médie françoife , il n’y çn a pas à k 
comédie dite Italienne : cet honneur eft 
réfervé à Audinot , à NicoUe & aux 
Variétés amufantes. 

Cependant rien de plus fimple que 
ce ventilateur , tel que l’avoit propofé 
l’infpeâeur des objets de falubrité , 
M. Cadet de Vaux, qui s’occupe conf-. 
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tamment & efficacement de tout ce qui 
peut intéreffer la fanté & la conferva-c 
tion de fes concitoyens. 

Ce ventilateur confifte en un tuyau 
de cheminée , faifant l’office de four- 
neau à reverbere, partagé par une grille 
où l’on auroit allumé du charbon de 
terrje purifié au moment du fpeftacle. 
Dans le cendrier auroient été établis des 
tuyaux partant des divers points de la 
falle , en forte que le feu auroit afpiré 
par ces bouches, & renouvelé l’air 
méphytique. 

L’air refpiré de nos falles de fpecr- 
tacles , eft une fource perpétuelle de 
maladies. L’exceffive chaleur qu’on y 
éprouve , fait qu’on altéré fa fanté en 
voulant former fon goût. La police qui 
a foin de bannir des pièces les mau-r 
vaifes paroles , de vrolt s’occuper à chaf- 
fer des falles de fpeftacles l’air nfpiri 
qui n’eft plus nfpirabk. 
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(CHAPITRE DCLXII. 

Singulier mariage. 

XJn fermier-général, las des coquettes 
de Paris , de toutes ces petites filles ma- 
niérées que l’on préfente fuccefiivement 
à l’enchere , conçut le deffein de cher- 
cher au hafard une femme en province. 

Il va à la porte , fait mettre des che- 
vaux à fa chaife : Où aller , dit le pof- 
tillon ? Du côté que tu voudras, n’im- 
porte , marche. Mais , monfieur .... — 
Va devant toi. Le portillon le mene à 
Saint-Denis. A Saint-Denis même ordre 
au portillon : Où tu voudras , va de- 
vant toi. De porte en porte , il parvint 
fur la frontière , du côté de * * *. H 
s’arrête , entce dans une églife , regarde 
à droite & a gauche ; on alloit chanter 
un falue avec expofition du Saint-Sacre- 
ment. Il voit entrer une femme pré- 
cédée d’une belle fille , âgée de dix- 
huit ans. 

Il fort de l’églife , fe préfente chez 
la dame, & lui dit : Je viens vous de- 
mander votre fille en mariage. — Eh i 
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qui vous a conduit ici, monfieur? -« 
Les poftlllons, madame, Je fuis fermier- 
général , faites venir le direéVeur , il 
reconnoîtra bien ma lignatute. Le di- 
reéleur vient, & fe met prefqu’à ge- 
noux devant un des princes de la finance. 
On dîne ; apres le repas , le fermier- 
général dit à la mere : J’ai cent mille 
livres de rentes , j’en offre la moitié- 
à votre fille en donation. La dame qui 
vivoit d’un médiocre revenu avec fa 
Ælle, ne la refufa point à un homme 
■opulent ; & quelques jours après , les 
mêmes chevaux de pofte ramenèrent 
triomphammeht à Paris la mere , la fille 
& l’époux. 

Que les demoifelles de province qui 
rêvent inceffamment à la capitale , ne 
défefperent pas d’y arriver un jour. Plus 
d’un homme opulent faifira peut - être 
l’exemple que nous venons de citer. 
Qu’elles s’accoutument donc à l’idée 
agréable de voir des maris arriver en 
pofte , pour mettre à leurs pieds une 
fortune digne de leurs charmes ; & que 
Paris s’embelliffant encore à leurs yeux 
par' cette attente , elles cultivent d’au-, 
tant plus les talens qu’elles négligent. 
Çette idée fervira tout à la fois^à ne 
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pas rendre mutiles les dépenfes de leiurs 
parens , & à réprimer la trop familière 
ivreffe des petits provinciaux q\ii les 
obfedent, & qui étalent une fuffifancç 
fondée fur ce qu’ils s’imaginent être les 
feuls au monde qui puiffent s’offrir 
comme amans & comme époux. 



CHAPITRE DCLXUI. 

Feus champetrts en C honneur de la V enu, 

C E S fêtes ont été inflituées aux en- 
virons de la capitale. Salency en a donné 
l’exemple au refte du royaume. 

C’efî: une inftitution touchante que 
de couronner annuellement les vertus 
obfcures des habltans de la campagne. 
Il eft vrgi qu’ils ne fe doutent pas qu’ils 
méritent le titre d’hommes vertueux , 
& qu’ils font le bien par fentiment , 
fans attendre l’œil de l’admiration , & 
la main de la récompenfe. 

Le genre humain a été calomnié par 
des écrivains qui n’ont voulu apperce- 
voir que le fommet de la pyramide , 
jamais la bafe ; c’ell cependant le chaum;: 




r 



( 185 ) 

t}ui couvre les mortels les plus généreux 

les plus héroïques. Il n’y a même que 
l’homme dépravé qui puiffe s’émerveil- 
ler beaucoup de ces traits de généro- 
fité & de grandeur, familiers & com- 
muns parmi les claffes que l’orgueil 
méprife. 

Ce n’eft que parmi les riches que l’on 
volt des cœurs infenfibles , des fils in- 
grats ou infolens , qui méconnoiffent 
leur pere , qui abandonnent leurrgere , 
&c. Chez les pauvres, les liens de la 
nature font plus' fèntis & refpcftés. Il 
eft fans doute toujours bon de récom- 
penfer ces vertus paifibles & ruftlques; 
mais la récompenfe à la longue poiir- 
roit les avertir qu’il y a un grand mé- 
rite dans ce qu’ils font , & que c’efl 
un prodige que d’être vertueux ; ce qu’ils 
font loin de foupçonner. 

Mais après le bien qui fe fait en fe- 
cret & en filence , qui fe répand fans 
oftenlation fur la foule des infortunés , 
que l’amour profond de l’humanité inf- 
pire , & qui ne fe découvre qu’à l’œil 
de Dieu ; il n’y a rien de mieux au 
monde, qùé le bien qui fe fait publique- 
ment; c’eft toujours le bien, quoique 
le motif foit quelquefois d’être regardé. 



♦ 
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Compofons avec les vertus humaines ^ 
& quand nous voyons le bien , ne rai-» 
fonnons jamais fur la caufe. 



CHAPITRE DCLXIV. 

Mifanihrope. 

I L eft rare , mais le. perfonnage ert 
devient commun. Rien de plus facile à 
Jouer que ce rôle. Aufli l’efprit mé- 
diocre s’en empare ; le bourru , l’atra- 
bilaire , & même l’ennuyé , fe donnent 
pour mifanthropes. 

Paroître mécontent de tout ce qui fe 
fait , déclamer contre tous les hommes: 
en général , parce qu’en effet la yertu 
& la probité n’appartiennent pas à tous ^ 
ne point fe donner la peine d’examiner 
ce qui fert à la juftification des diffé- 
rens états de la vie , & fe permettre 
une fatire violente & perpétuelle , fans 
vouloir reconnoître le bien mêlé avec 
le mal ; ne voir par-tout que des dé- 
fordres , & fembler en vouloir plus aux 
vicieux qu’au vice même. Voilà, le ton 
qu’affeélent certains hommes qui ne fà-» 
vent jamais accorder aux autres une in- 
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<iutgence dont ils ont fouvent befoin 
eux-mêmes. 

Que plus fage eft celui qui fait vivre 
avec tous les hommes , pafler habile- 
ment entre leurs vices &C leurs défauts, 
comme on parte dans un fentier à tra- 
vers des haies d’épines ; qui n’injurie 
point l’humanité, mais qui la fert & 
la plaint ; qui cueille les fleurs de là 
vie fociale , au lieu de rembrunir les 
couleurs qui s’offrent fous un afpeél 
fombre & trlfte ! Sa vie n’eft pas une 
perpétuelle déclamation , un long accès 
de fureur , un inutile emportement. 



CHAPITRE DCLXV. 

j4ccès banal. 

O N fe prête trop indifféremment à 
ces llaifons indéterminées qui n’offrent 
que la furface de l’homme. 

C’eft une grande foibleife dans les 
habltans de la capitale de fe livrer fur 
le champ & fans réflexion au premier 
venu, de parler de tout à un vifage 
nouveau , de ferrer la main d’un homme 
qu’on ne connoît pas, de faire des offres 
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dé fervîce à quelqu’un que l’on voii 
pour la première fois. 

N’eft-ce pas un défaut abfolu de fen- 
liment & de délicateffe que cet aban-' 
don de l’ame i\ quiconque fe préfente, 
que ces mots d’attachement & d’amitié 
prodigués en l’air ? N’eft-ce point dé- 
clarer qu’on eft indigne d’avoir un ami 
que d’appeler amis quarante perfonnes? 

Ce fallon qui s’ouvre tant de fois eft- 
il un lieu public ? Eft-ce une comédie 
que l’on va jouer ? Qu’éft-ce que ces 
prévenances , ces révérences , ces com- 
plimens affedueux qui ne trompent per- 
Ibnne ? Le fot , l’homme d’efprit , l’hon- 
nête homme , le fripon , reçoivent le 
même accueil ; eft-ce pour chafter l’en- 
nui? Mais cet ennui ne doit-il pas naî- 
tre au milieu de tant d’hommes qu’on 
n’aime point , & qui ne fe rafl'emblent 
que pour fe prêter mutuellement leur 
figure ? 

Rouler dans ce tourbillon , c’eft gâter 
fon ame. Quel temps ne fait pas per- 
dre cette manie de liaifons paflageres 
'qui tuent la véritable amitié, & qui la’ 
font difparoître totalement ? Comment 
faire choix ou conferver un folide , un 
tendre ami , quand on fe fuit chaque 

jour y 
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jour, & qu’on ne fe cherche péts foi-' 
même ? 

Rien né caraûérife plus le vide dé 
l’ame que cét accès banal , que cette 
vie piu“ément repréfentative ; & néan- 
moins , c’eft d’après une expérience aulîî 
légère qu’on veut juger les perfonnes. 
On hafârde effrontément le portrait d’uii 
homme qu’on n’a vu qu’une fois. Lé 
deflinateur n’auroit pa^ eu le temps de 
failir le profil de fon vifage , & Tort 
veut décider fur fes qualités morales. 

Cet accès banal eft le grand vice dé 
la fociété. Une femme devient le centré 
de trente perfonnages différens ; on efl 
fort mal jugé , on juge plus mal en- 
core. Il faut parler lorfqu’on ne fent 
tien; celui qui paile cherche du relief 
dans le nombre de ceux qui l’écoutent. 
C’eft toujours là le premier aâe de fa- 
tuité. Si vous aVet une opinion , ellè 
fe trouve noyée dans les opinions d’au- 
trui ; ce n’eft plus un entretien , c’eft ' 
Une converfation vague ; froide & fans 
taraftere. 

Autant une fociété choifie & peu 
honorable devient la fource de plailiri 
vifs , délicats & variés , autant ces fal- 
lons ouverts à la foule qui fe renOil^ 
Jomt FUI, ï 
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velle , reffemblent à des cafés , & n’of- 
îrent qu’un mouvement uniforme & « 
fatigant. L’indifférence la plus abfolue 
eft fous le mafque de la repréfenta- 
tion ; on le devine , & tout ce qu’on 
dit de part & d’autre s’en reffent. 

Cet accès banal a engendré les lettres 
de recommandation , demandées , obte- 
nues avec une fi dangereufe facilité , où 
l’oftentation fert le plus fouvent la baf- • 
felfc, & où l’on a la témérité de parler 
du caraftere d’un homme qu’on n’a point 
étudié , & qu’on offre fur le rapport 
d’autrui. On ne fe permettroit point 
cette légéreté , s’il s’agiffoit d’un che- 
val; & l’on envoie à tout hafard un 
homme de confiance , comme fi l’on 
ne cherchoit qu’à fe débarrafifer d’un 
importun. 

L’homme en place eft obligé de don- 
ner un accès libre à beaucoup de per- 
sonnes ; il iTe plaint de cette gêne. Pour- 
quoi des gens à qui leur état n’en fait 
pas un deypir , fe l’impofent-ils volon- 
tairement ? C*eft par air. Une femme 
p’eft contente. que„ lorfqu’elle a reçu 
toute la ville ; qqand elle voit beau- 
, coup de vifitéurs, elle .dit tout bas à 
fa voifine : Mon fallo'n éft blen’meublé* 
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CHAPITRE DCLXVL • 

Etablijfemem à Vaugirard. 

U E l’adulte porte la peine de ibii 
Ebertinage ou de fon imprudence, ori 
le plaint : cependant il connoiffolt lé 
péril ; la raifon & la morale ne l’onf 
point arrêté fur le bord du précipice; 
Mais voir des enfans noüveaux-nés atta- 
iqués du virus vénérien , & ce fléau ron^ 
geur attaché à leur débile enfance ; qui 
iie verferoit des larmes de compaflion « 
& quel fpeâacle-au monde commandé 
plus puiflamment la iniféricorde & lé 



pitie 






Ces enfans. fortis d’une fource èm- 
poifonnée , feroient condamnés à fentir 
jufqu’à l’âge de puberté les tourmens 
qui punilTent le vice , pour expirer en- 
luite à la fleur de leur âge , il la cha- 
rité éclairée ne venoit à leur fecour^i 
C’efl peu. Leur bouche innocenté 
verferoit dans le fein de la nourrice qui 
les allaiteroit ce venin fubtil; & pouf 

{ >rix de fes bienfaits , ces nouveaux-nés 
ui apporteroient le Ipng fu^pLice d’upe 
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înort douloureufe, qiü pourroif em<* 
brafler encore fon époux , & fe tranC* 
mettre à fa poftérité.... De tels dé- 
faftres ne feroient pas croyables fi l’ex- 
périence , hélas 1 ne les avoit confir- 
més. O cruel Arimane ! quoi , jufqoe 
Air des enfàns î 

Il étoit donc important d’arrêter la 
contagion qui, cachée dans des êtres 
innocens, n’en dcvenoit que plus for- 
midable. Ces levres enfantines n’en ré* 
celent pas moins le poifon & la mort; 
& la fonélion la plus facrée alloit être 
interrompue par la crainte légitime , & 
par la plus julle horreur. 

On a établi à Vaugirard un hôpital 
où tous les enfans attaqués du mal vé- 
nérien font traités avec leurs meres , â 
!e fatal préfent qu’elles ont fait à leur 
fruit n’affoiblit pas ici le relpeû qu’inf- 
pire ce nom facré; 

Les nourrices trompées, &qui, pour 
prix d’une fonélibn maternelle , ont reçu 
dans leurs veines un trépas commencé; 
ont droit aux foins de cette charité 
pieufe , & il fembloit en effet que l’état 
leur dût un dédommagement. 

On fauve le tiers des enfans qui , à 
l’entrée de la vie , portent le feeau ho% 
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teitx du liberünàge de leurs peres ; & 
te tiers que l’on ifeuve eft un vrai mira- 
cle ; car aux Enfans-trouvés , de x:eux 
qui naiffent fans accident , on n’en fauve 

Î >as autant; mais ici les foins font dé-, 
icats & multipliés^ ' 

Cet établilTement qui fuffiroit à im-? 
mortalifer le nom de fon fondateur , eft 
dû à l’adminiftration prévoyante de M.‘ 
Le Noir, 

^ O trop nombfeufe population , en- 
talTée dans une grande ville, fi vous 
offrez le fpeôacle dés arts & les ou- 
vrages majeftueux du génie , quelle cor- 
ruption réfulte de cet affemblage d’in- 
dividus , & quel fpeélacle que ces triftes 
berceaux où une génération naiffante 
porte ces taches honteufes ! L’image 
feule que cet hôpital préfente -fera un 
vrai phénomène bien effrayant pour 
des pays même voifins , qui n’ont ni 
chef-d’œuvres à montrer ni plaies hi( 
deufes dç cette efpece à voilen 
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CHAPITRE DCLXVII; 
Bonnes Œuvres^ 

O N en fait, & fans elles Paris ne 
fubfifteroit pas. Les écrits qui ont re-», 
commandé la bienfailance , qui en ont 
feit la bafe des autres vertus , n’ont pas. 
^té infruéiueux. On doit beaucoup au^ 
mot kumanité , que les écrivains ne fq 
j(pat point laiTés de reproduire Ibus 
toutes fes formes. Par le mot de çhariti 
on n’entendoit que l’aumône feule. Par 
humanité , les devoirs vont plus loin ^ 
& les idées de bienfaifance univerfeUe 
fe font étendues^ 

. On fait beaucoup de bonnes oeuvres ; 
ce n’efe plus l’e^rit de parti qui répand, 
les fecours. Le janfenme ne s’informe, 
plus fl le pauvre qu’il ailifte penfe comm^ 
lui; le proteftant eft aidé par le catho^ 
lique. On efl libéral fans être fanati- 
que. 

On fait beaucoup de bonnes oeuvres. Oa 
peut affirmer qu’elles arrêtent fouvent 
la main du défefpoir ; & c’eft ce qui 
épargne à capit^e des crimes phts^ 
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nombreux. Le gouvernement doit quel* 
que reconnoifl'ance à ceux qui, dans 
les livres & fur les tlviatres , ont re- 
commandé Vhumanhè au point d’en dé- 
Ibler les joiirnaliftes ; mais ces généreux 
auteurs favoient bien ce qu’ils faifoient i 
ils aimoient mieux manquer au goût qu’à 
la morale. 

On fait beaucoup de bonnes œuvres. Tout 
examiné , il faut les publier. Le bien au- 
fourd’hui fe fait par communication. Pat 
toujours remarqué qu’une bonne œuvrç 
publiée , en faifoit naître une fécondé.’ 
Nous portons tous en nous-mêmes im 
germe bon , qui ne demande qu’à être 
développé. Le récit d’une action géné- 
teufe nous touche : nous voilà émus 
& nous voulons reffembler à l’être à 
qui il ne nous a pas été poflible de re- 
fiifer notre eftime & notre admiration. 

Que Ite Journal de Paris y que tous les 
journaux publient donc les aéles dé bien-' 
faifance & de générofité ; qu’ils foule- 
vent les vertus cachées dans la malTe 
des vices; qu’ils les montrent au pu- 
blic, & chacun devant 'cés nobles &' 
touchantes images rendues plus animées 
par le contrafte , s’écriera au fond de. 
Ibn cœur : Et moi au£i Je fuis homme y Gf 
ferai de bonnes aclions. T iv 
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L’exemple vaut le plus beau fermonj 
Pexemple , ne l’étouffons jamais ; les na- 
tions elles -mêmes font le bien par 
Pexemple. Tout établiffement utile a été 
plus ou moins irftité , & l’homme ver- 
tueux peut fe dire à lui-même : Le bien 
^ue je ferai ici fe propagera plus loin. Don- 
nons la plus grande publicité à tous les 
a£les de vertu , & que la natime hur 
maine ceffe d’être calomniée. 

Il faut aufïï rendre juftice à l’admi-r 
niftration. Elle veille plus que jamais à 
ce qu’on ne dife plus ; A Paris tout eft 
feit pour les grands , & rien pour les 

S etits. On cherche réellement à bâtir, 
es commodités à l’ufage du public. Nos 
énfans jouiront de ce qu’il ne nous a pas 
été permis de pofféder. N’efl-ce paî là 
du moins une perfpeftive confolante ? 

L’adminlftratlon cherche à faire le 
bien ; mais malheureufernent , faute 
d’avertlffeurs libres & publics, elle fe 
trompe fur les moyens. Les plus intri-, 
gans & les plus alertes la déterminent 
ou la violentent , & le bon & fage 
projet vient à éçlore après l’exécutioi^ 
du pire, 

Mais tous les adminlftrateurs s’ocçu- 
^nt d’objets relatifs au bien public ^ 
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6c auxquels on ne fongeoit pas il y a 
quarante années. On a créé un infpec-> 
leur des objets de falubrité } c’eft un titrç 
glorieux pour un citoyen ; mais l’avoir 
déféré , ce titre annonce qu’on ne dé-* 
tournera pas un inftant fes regards de 
l’utilité publique, C’eft un engagement 
folennel contrarié avec la capitale ; & 
l’homme qui le premier exerce ce noble 
emploi , le remplit avec un zele éclairé. 

Tout eft lié par des chaînons imper- 
ceptibles y & tout prend aujourd’hui des 
formes nouvelles. Voici un pont de fer 
d’une feule arche de quatre cents pieds 
d’ouverture, que l’on va jeter en face de 
la place dg Louis XV. Cette arche ipi- 
menfe-ne vous dit-elle pas , qu’on ne fera 
plus rien d’étroit en aucun genre ; que 
toutes les idées fe mouleront à Tuniflon ; 
que les penfées étranglées , & qui nous 
étranglent n’auront pKis lieu; qu’on aura 
des idées d’adminiftration auffi grandes 
que les arches; car élargir un pont & 
Rétrécir un plan patriotique feroit Aofe 
contradléloire. 

Les miniftres feront comme les ingé-* 
nieurs-architeéfes , & l’arche de quatre 
cents pieds d’ouverture prélude vifible- 
^ent à'ma çhere année 1440. 11 nç fera 
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plus poflîble d’avoir une auffi belle ar^ 
che , & tout à côté des manutentions 
miférables & mefquines. 

Salut à l’arche de quatre cents pieds 
d’ouverture. Elle m’annonce qu’en 
France on va tout traiter en grand 
déformais. Plus de ces petitefles de com- 
mis; plus de fots pihers. Une grande 
arche bien liée qui rendra le pont à 
jamais majeftueux & folide. 



CHAPITRE DCLXVIII. 

Coulijfes 

V O V S voyez la tragédie de Zaïre , 
le tendre , le jaloux Orofmane , la belle 
néophyte , le noble Néreftan , & ce 
vénérable Lufignan courbé ibus le 
poids des années. Vous voyez Iphi- 
génie qu’on va facrifier ; le dieu du 
jour/& de la poéfie environné des neuf 
Mufes ’defcerid' de l’olympe dans un 
^ char étincelant. Afteurs , décorations 
jeu théâtral , comme tout cela efl beau * 
noble , brillant dans fon point de vue J 
C’eft un enfemble qui plait à l’œil , 
môme à la réflexion, 
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Maïs la perfpeftive du théâtre eft 
tout. Ne vous placez pas dans les cou- 
liffes fi vous voulez jouir ; car fi vous 
tournez les loges, tout le charme eft 
difparu. Orofniaiie a les joites enhimi-' 
nées , & fait peur ; Zaïre eft couverte 
de clinquant , & parle à fon perru- 
quier ; Iphigénie né peut pas tendre la 
gorge au couteau mortel , car elle n’en 
a point. Apollon efi: fec Sc pliât , fa 
lyre efi un morceau de l«ufignan , 
le vifage plâtré, porte une perruque 
de crins blancs enlevés à la queue <fiin 
cheval ; les lampions , les garçons dé 
théâtre , les trappes , le derrière des 
décorations, te rouge plaqué des ac- 
trices , tout cela eft trifte , défagréa- 
ble , hldeuJt. 11 n’y a plus ni forme , 
ni proportions. L’aûeur rentrant dans 
la coulifle au bruit des batîemens de 
mains, a un vifage fi défiguré qu’on 
ae peut fe perfuader qu’il vient d’être 
applaudi.'’ 

J II n’y a rien qui dégoûte de l’art 
comme ce qui fe voit dans les cou' 
hfles : l’imagination eft défenchantée. 
Voir ces rouages , ces poulies , cet 
oripeau , ce plâtrage , ces lampions fur 
ipeox > ces d^oûtans valets de théâtre y 
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autant vaudroit brifer une belle figüre 
de marbre , pour confidérer -rintérieur 
de la pierre. Que l’art dramatique eft 
beau quand on eft placé au parterre l 
Qu’il eft hideux lorfqu’on le juge à côté 
des machines qu’il fait mouvoir ! L’aU'» 
teur & l’aôeur voyant là les reflbrts 
de trop près, n’ont plus les jouiflances 
qu’ils commimiquent. ü faut perdre de 
vues les coulifles ; il faut même les 
oublier pour entreprendre un nouvel 
ouvrage. i 

Que celui qui chérit l’art , & qui ne 
veut pas en perdre le fentiment ex-* 
quis , s’abftienne de voir le jeu anato-* 
mique de nos fpeâacles ; il y a de quoi 
guérir les plus intrépides amateurs de 
Melpoméne Si. de TTialie. Ces déefles 
ont perdu leurs attraits à la fumée des 
lampions ; Si tous ces héros de théâtre 
n’ont plus que des phyfionomies qui 
vous repouuent autant qu’elles vous 
charmoient dans l’heureux point de vue. 

Il ne faut donc point le quitter , fi 
l’on veut que l’illulion fubfifte ; & lo 
tneilleur moyen , je crois , pour, con- 
vertir le jeune homme trop atteint de 
la manie du théâtre , feroit de le faire 
çirçuler dans les couliffes pendant 
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^ès mois. Ceft là que le fantôme éê 
la renommée littéraire tout-à-coiip fé 
décompofe , & qu’il faut une tête forte 
pour furmonter ce coup-d’œil. Il dé- 
tourage , il attrifte , il émouffe nos pin- 
ceaux. 

Il vaut mieux être loin , & fe con- 
fier à fon imagination,' que d’aller fui- 
vre l’art pas à pas dans ces ruelles oü 
les couleurs grbffieres font fur les toilei 
& fur les vifages. 

Par coulijfesy j’entends aufli les épreu- 
ves par lefqueiles un auteur doit ' prf- 
fer. Préfentation de piece , leélure ré- 
pétition, conciliation (Tadeurs , arran- 
gement de fcene; quelle patience hé- 
roïque , quelle confiance ne faut-il pas 
à un auteur pour furmonter ces impor- 
tuns 8c miférables détails ! 

On parle dun Jeune homme éper- 
dument amoureux d’une belle femme 
qui lui refufoit fes faveurs. Il la pour- 
suit , il s’attache à fes pas , il tombe à 
fes pieds , embrafle fes genoux ; d’une 
main impatiente, & que le défir anime * 
il découvre fes charmes. La belle femme 
avoit un cancer au fein; l’amoureux; 
guéri recule 8c fuit : ainli plus d’un ado- 
rateur de Melpomene & de Thahe^ 
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après avoir convoité leurs charmés ^ 
après leur avoir fait une efpece de 
violence , découvre' un jour l’ukere 
fecret qui lui fait prendre la flûte. 

Vous qui voulez jouir de l’art & 
conferver fes douces illufions , demeu*« 
fez au parterre & n’en fortez point* 
Ne montez pas meme au foyer , & 
laiflez les auteurs , martyrs de vos vo* 
luptes , errer dans les coulifTes. 



CHAPITRE DCLXIX* 

Amitié des Femmest 

C’est à Paris qu’un homme fenfé 
doit chercher une amie dans une femme ^ 
c’eft là qu’on en trouve un grand nom-» 
bre qui , accoutumées de bonne heure 
à réfléchir , plus libres , plus éclairées 
qu’ailleurs , fe mettent au-deffus des 
préjuges, & ont l’ame forte d’un homme* 
avec la fenfibilité de leur fexe. 

Liées à toutes les affaires , les femmes 
ici ont abjuré mille petiteffes; elles s’élè- 
vent , parce qu’elles en ont la faculté ; 
elles obfervent attentivement les hom- 
mes. Les plus petites nuances ne leur 
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(^happent point ; elles les connoifîent 4 
& comme elles ont un ta£l fin & im- 
manquable f elles peuvent donner les 
meilleurs confeils* 

Quand l’illufion des premières paf- 
fions eft paffée, leur raifon fe perfec- 
tionne. Une femme à trente ans devient 
une excellente amie , s’attache à tel 
homme qu’elle eftime , lui rend mille 
fervices , lui donne & en obtient toute 
fa confiance ; elle chérit la gloire de fim 
ami, la défend, ménage fes foibleffes, 
remarque tout, & lui fait part de ce 
qu’elle apprend ; le fert efficacement 
(dans les grandes occafions , a’épargne 
ni fes foins ni fes pas , & le malheu- 
reux difgracié de la fortune & des 
grands retrouve tout ce qu’il a perdu 
dans l’amitié d’une femme. 

L’amitié des femmes a un charme plus 
doux que celle des hommes ; elle eft 
aâive , vigilante; elle eft tendre ; elle eft 
vertueufe, Sc^fqr-tout elle eft durable. 
Les feifimes aiment plus tendrement , 
plus furement au moins leurs vieux 
amis que leurs jeunes amans. Elles trom- 
pent quelquefois l’amant , jçmais l’ami ; 
jc’eft pour elles un être facré. 

, Concluons avec J. J. Roufleau, qui 
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à parlé des femmes avec févénte , pafcé 
qu’il les aimoit. »» Je n’aurois jamais t 
#» dit-il, pris à Paris ma femme, encoré 
» moins ma maîtreffe ; mais je m’y feroià 
fait volontiers une amie , & ce tréfor 
J» m’eût confolé peut - être de n’y pais 
» trouver les deux autres. « 



CHAPITRE DCLXX. 

Animaux renfermisj 

Î^LUS les gens font pauvres à Paris ^ 
J)lus ils ont de chiens, de chats, d’oi- 
feaux, &c. pèle mêle dans une petite 
chambre. On les fent avant que d’en-^ 
trer. La plupart , malgré les défenfei 
de police , ékvent dans leurs taudis 
quantité de lapins qu’ils nourriffent avec 
des feuilles de choux ramaflees dans leS 
rues. Ils mangent enfuite ces lapins , & 
cette noimriture les rend pâleç & jau- 
nes. Ils vivent avec les races puantes 
qu’ils font pulluler toüt exprès pour le 
fervice de leurs tables ; leur garenne eft 
à côté de leur lit. De la boîte où ceS 
lapins font enfermés à la broChe qilî 
les fera rôtir , il n’y a pas une diftance 

de' 
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■tàe quatre pieds. Les enfans fefpîrertf 
dans cette infedion , & c’eft la mifere 
qui a fait imaginer à l’indigent cette 
fétide reflburce. Quand le commis de 
la capitation arrive fe bouchant le nez , 
on lui ofF(;e un lapin en paiement. Qui 
diroit que les lapins à Paris viennent 
fous les tuiles, le lapin animal terrier? 

Les tailleurs , les cordonniers , les 
cizeleurs , les brodeurs , les couturiè- 
res , tous les métiers fédentalres tien- 
nent toujours quelque animal enfermé 
dans une cage , tomme pour lui faire 
partager l’ennui de leur propre efcla- 
vage. C’eft un^lpie reflerrée dans une 
petite cage ; & la pauvre bête pafle 
toute fa vie du matin au foir à fauter > 
à fe remuer pour chercher fa délivrance. 
Le tailleur regarde la pie captive , & 
veut qu’elle lui tienne éternellement 
compagnie. 

• Toutes les femmes du peuple , fur* 
tout les vieilles demolfelles , ont des 
chiens qui font leurs ordures fur les 
efcaliers , & l’on fe pafle mutuellement 
cette dégoûtante mal - propreté « parce 
qu’à Paris on aime mieux avoir des chiens 
que d’avoir des efcaliers propres. 

Et ne voyez-vous pas de petites*maî^ 
Tomt FUI, V 
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treffes fardées & bien mifes , porter 
leurs petits chiens à la promenade , & 
lalffer leurs enfans à la fervante ? 

Quand le pauvre ne fe fait pas fuiyre 
par fon chien de peur de le perdre , ou 
parce qu’il va trop loin , il l’enferme ; 
l’animal hurle* douloureufement jufqu’à 
ce que fon maître foit revenu : le repos 
des maifons voilines eft troublé ; & le 
chien d’un gueux, fi fon maître eft ignoré, 
fe fera connoître , fur tous les tons , de 
tout un quartier. 

Un autre tiént à fa fenêtre un perro- 
quet ; il faut que le voifm qui étudie 
l’hilloire , la médecin^ou la mufique , 
ait dans l’oreille le bavardage ennuyeux 
& répété de cet animal. 

Tous ces animaux , en trop grand 
nombre, ne contribuent ni à la falubrité 
ni au repos de la ville. La plupart des 
chambres en font infeâées ; mais ce 
qu’il y a de déplorable , c’eft qu’ils par- 
tagent le pain deftiné aux enfans du 
pauvre , qui femble les avoir adoptés 6c 
multipliés à mefure que fa charge eft plus 
grande. 



. ^ 
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CHAPITRE DCLXXI.- 

Epitaphe. 

J’ai lu beaucoup d’épitaphes fur les 
tombeaux de nos grands. Je fuis fiché 
de n’en avoir pas rencontré une feule 
dans nos églifes femblable à celle qu’on 
voit à Londres. La voici : 

Ci gît U docteur Fothergill , qui dipenfa 
deux cents mille guinées pour' le J'oulage- 
ment des malheureux. 

Cet homme bienfaifant avoit formç 
le projet de rendre en Europe le fucre 
qu’il jugeoit falutaire d’un ufage univer? 
lel , en faifant defeendre le prix de cette 
denrée à la portée du plus pauvre. L’af- 
franchiffement des negres entroit danp 
'ce plan qui mériteroit d’être repris ou 
fuivi par une de ces grandes âmes que 
la Providence accorde quelquefois à la 
terre , pour la confoler & relever I4 
dignité de la nature humaine. * 

i 

$ f 

< ' . ...... 

Vij . 
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CHAPITRE DCLXXII. 

Eau de la Seine clarifiée. 

D E quoi ne fait-on pas marchandife 
dans cette ville extraordinaire ! Une 
Compagnie fe forme pour nous vendre 
l’eau de la Seine. La compagnie en fait 
une efpece de liqueur dont elle vante la 
-dépuration , à l’aide de trente mille im- 
primés qu’elle diftribue. Elle s’étaie, des 
■décrets de la faculté de médecine , & des 
certificats de l’académie des fciences ; il 
ne manque plus que des lettres-patentes. 
Tlle établit des infpedeurs , des charre- 
tiers diftributcurs de l’eau unique , un 
burèau , des commis. De quoi ne s’avife-. 
t-on pas 'pour faire de l’argent dans ce 
ïéidur magique , puifqu’on nous y vend 
Feâirde laSgine, avec toute la pompe 
l’éclat d’une méfveilleufc entreprife ! 
Que proitvë cet établiffement ? Que 
l’eau de la Seine eft bourbeufe les trois 
quarts de l’année » ,& que , malgré tout 
l’étalage de la*régiè , fes bureaux & fes 
jrripeéteurs , il faut épurer chez foi l’eait 



Digitized by Googl 




( 309 ) 

5e la Seine , fi' l’on veut la boire légers 
& falubre. 

Ou buvoit l’eau il y a vingt ans fans 
y faire beaucoup d’attention ; mais de- 
puis que la famillt des , la race des 
acides & des fels ont paru fur l’horizon 
immédiatement après les pantins & les 
Jilhouettes , on a réfléchi fur les annonces 
des chimiftes ; on s’eft apperçu que tous 
les ruiffeaux & les" égouts fouterrains 
alloient droit à la riviere : alors on s’efl: 
armé de toutes parts contre le mèphy- 
, tifme. Ce mot nouveau a retenti comme 
«n tocfin formidable ; on a vu par-tout 
des gaz mal-faifans , & les nerfs olfac- 
toires font devenus d’ime fenfibilité fur- 
prenante. 

Cela prête à la plaifanterie ; d’accord. 
Mais il n’y a rien de plus réel que notre 
ignorance fur les qualités nuifibles ou 
, falutaires des corps que nous avalons 
ourefpirons, Onrefté confondu de fur- 
prife & d’étonnement , quand on voit 
les nouvelles expériences de la chimie 
fur les décompofitions de l’air. 

On a donc commencé par analyfer 
l’eau ; l’on réfléchit aujourd’hui quand 
on en boit un verre , ce que ne faifoient 
pas nos ancêtres infoucians. On a ana- 
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lyfé enfuite l’air , que ci-devant on refit 
piroit en tout lieu , fans s’enquérir du 
refte. 

Nous verrons ce que deviendra en 
dernier reflbrt le magnétifme animal^ & 
fi Mefmer & Deflon ont voulu nous, 
miftifier. 

Nous faurons aufli , je l’efpere , dans 
quelques années ce que nous oe favons 
pas aujourd’hui, & ce dont nous nous 
moquons en attendant avec notre pnw 
dence accoutumée. Nous apprendrons 
peut-être que la fanté dépend de cer- 
taines attentions qu’on croyoit fuper- 
fliies ; mais jufqu’à ces jours de, réforme 
& de faîubrité univerfelle , la légéreté 
parifienne s’amufera beaucoup de voir 
les chimifles tranfvafer l’air comme des 
joueurs de gobelets , & porter enfuite 
leurs nerfs olfaéloires fur les lunettes, 
méphytifées. 

On fait qu’il faut que le Parifien com-t 
mence une leçon inftrqftive par en rire, 
afin d’en mieux profiter enfiiite. Les bons • 
mots n’en ont pas moins conduit à bon 
port , & la guerre d’Amérique , & la 
découverte des gaz. Puiffe de même le 
magnciifme animal le manifefter à l’uni-i 
vers entier , conune à M. Peflon , afia 
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que ce dofteur , qui s’eft dévoué, rentre 
dans le giron de la faculté de médecine, 
pénétrée alors , malgré elle , du magné- 
tifmt animal l II y a cent ans que la fa- 
culté de médecine avoit profcrit le pain 
molla. Point de doéteur aujourd’hui qui 
lie déjeune avec un petit pain mollet, 
Qu’eft-ce qu’un fiecle pour la vérité ? 

Il ne s’agit , à cette époque , que de 
bouleverfemens. On démolit de toutes 
parts le vieux temple de l’opinion , qu’on 
appelle celui de l’erreur. On bouleverfe 
la phyfique , la chimie , l’hiftoire natu- 
relle ^ le fyftême newtonien , la poli- 
tique , & ce <^ui eft cent fois plus ab- 
furde & plus téméraire , la forme facrée 
de la tragédie françoife. O Corneille ! ô 
Newton ! ô Stahl ! ô Becker ! &c. allez* 
vous être mis tous enfemble dans le 
même-matras , pour que toutes vos idées 
foient refondues à neuf? J’en ai vrai-, 
ment peur. 
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CHAPITRE DCLXXIII. ■ 
Montreuil, 

A, Montreuil , village voifin de la capi- 
tale , avec trois -arpens de terre , un 
particulier fe fait vingt mille livres de 
rentes. Il cultive des pêches , les plus 
belles qui foient fur le globe ; les pêches, 
en certains temps , valent fix livres piece. 
Quand un prince donne une fête un peu 
brillante , on en mange pour trois cents 
louis d’or. 

L’arpent de terre y eft loué fix cents 
francs l’on en paie au roi foixante 
pour la taille. Montreuil eft le plus beau 
fardin dont puifle fe glorifier Pomone. 
Nulle part l’induftrie n’a poufte plus loin 
la culture des arbres à fruit , & fur-tout 
celle du pêcher. On fe difpute dans 
rifle-de-France un jardinier Montreuil- 
lois. C’eft un territoire fort borné ; on 
y trouve en abondance fous ces fruits 
plus ou moins délicieux qui réjouiflent 
la vue , & qui , lorfqu’ils font mêlés fin- 
nos tables avec nos viandes , l’empor- 
tent fur les mets les plus recherchés > 
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par cet inftinft de la nature qu^nous dit 
de préférer les fruits & les végétaux au 
gibier & à la volaille. 

Ces habiles cultivateurs fe font rendus 
maîtres de la nature , en perfeftionnant 
la taille & la conduite des arbres. Que 
ne rend pas la terre , quand on a fu Tin- 
iCTroger ? 

C’eft un coup-d’œil bien intéreffant 
que ces murailles tapiflees des plus beaux 
fruits , tandis qu’entre les efpaliers font 
femés des frailes , des pois , des légu- 
mes de toute efpece. La capitale doit 
quelque reconnoiflance à l’admirable in- 
duftrie de ces jardiniers qui peuplent les 
marchés de ces excellentes produftions , 
qui plaifent au goût & entretiennent la 
fanté. Ailleurs , le défaut d’émulation , 
d’intell^ence , &rabfurde routine, lait- 
fent le jardinage dans un état de dégra- 
dation &c de barbarie honteufe. Tel pays 
fera venir des bonnets parifiens , & ne 
faura ni tranfplartter ni cultiver un bon 
fruit. Les progrès du jardinage font nuis 
dans de petites villes , où l’on a adopté 
les coiffures du jour & l’opéra-comique. 
En coûteroit-il plus de planter im noyau 
en terre , que de placer un pouf fur 
fa tête , ou de défigiu-er une ariette ? 
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CHAPITRE DCLXXI V. 



Hijloriographe de France. 

Il y a vraiment un hijloriographe 'de 
France ; c’eft-à-dire , un homme chargé 
d’écrire Thiftoire du régné , & penfionné 
en conféquence. Qui croiroit qu’une 
telle place exifte ? Elle eft de la création 
de Louis XIV , lequel menoit deux poè- 
tes à la guerre , pour détailler le récit 
de fes viftoires. C’eft M. Marmontel , 
auteur de jolis contes , qui eft hiflorio- ^ 
graphe de Franu. Il a fuccédé à Duclos , ' 
qui n’a laifle qu’une préface. M. Mar- 
montel qui a fait des contes & qui rïlpe- 
tafle aujourd’hui des opéra , écrira-t-il 
l’hiftoire ? , 

' Il y a encore un autre hiftoriographe 
de Fçance ; mais il a imprimé , & où ? 

A l’imprimerie royale : c’eft M. Moreau. - 
On connoît fes principes en politique , 
& l’on a fu les apprécier. 

Boileau & Racine , chargés de trans- 
mettre à la poftérité î’hiftoire de Louis, 
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XIV , s’écrioient qu’ils ne pourroîent 
jamais élever leur ftyle à la majefté , à 
la grandeur , à la dignité du fujet. En y 
réfléchiflant toute leur vie , ils ont em- 
poché les honoraires ; & heureufement 
pour leur gloire & pour nous , ils n’ont 
rien écrit. 

Quel terrible emploi que d’écrire l’hif- 
toired Les fiecles s’avancent , & dans 
peu toutes les avions contemporaines 
revivront fous la plume de l’hiftorien , 
ou fous le pinceau du poëte dramatique. 
On peindra la génération préfente ; on 
verra qui aura menti , flatté , adulé. 
Quel eft le lâche qui aura vendu fon ame 
& fon talent pour un peu d’or? Heureux 
qui pourra dire : Je fuis un homme fans 
penfion , fans place , qui me fuis enfermé 
dans un aftle avec l’indigence & la li- 
berté ! Ne pourra-t-il pas fe flatter de 
s’être trompé moins fréquemment qu’un 
autre ? 

Les adminiftrateurs des états que la 
flatterie vénale environne , & qui fe 
laifferoient enivrer des vapeurs fédui- 
fantes de l’autorité, pour dompter cette 
dangereufe lituation , n’auroient qu’à 
lire ce qu’on dit de leurs devanciers. Ils 
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rerroient foudain la fubordination éter» 
nelle des chofes politiques. Ils appren- 
droient de la philofophie à commander 
& à fe faire aimer ; mais elle ne dit ce 
^rand fecret qu’à l’oreille de fes intimes 
favoris. 



CHAPITRE DCLXV*. 

Vut des Alpes. 

J’ai quitté Paris pour mieux le peindre. 
Loin de l’objet de mes crayons, mon 
imagination l’embraffe & fe le repréfente 
tout entier. Je le confidere avec plus de 
recueillement. C’eft au féjour de la paix 
& de la tranquillité, que je décris le 
bruit tumultueux , l’agitation & les vices 
de la capitale. 

Le magnifique amphithéâtre des Alpes 
eft fous mes regards , & ma penfée plonge 
dans la fange de fes ruilTeaux infeéls & 
de fes mœurs. Tandis que j’écris ce bvre, 
tout à la fois trop long & trop court , 
je vois autour de moi des hommes qui 
n’ont pas la moindre idée du tableau 
dont j’apprête les couleurs. 
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Heureux l’habitant des Alpes , élevé 
fur un rocher entre le ciel & la terre ! II 
refpire un air pur , il voit le foleil dans 
toute fa pompe , il polTede la modéra- 
iion , il eft fatisfait ; & n’appercevant 
pas les travers & les folies de l’opulence, 
il fe croit riche. 

La fuperftition ne l’approche point ; 
la fuperftition habite toujours chez les 
peuples pauvres & malheureux, qui fouf- 
irent des attentats d’un fifc dévaftateur. 
Ici , fon nom même eft inconnu ; les 
roides formalités des douanes accablan- 
tes pour un tribut mefquin , n’épouvan- 
tent point une induftrie libre. Ces pe- 
tites peuplades qui jouiflent fans partage 
des biens de la terre , ayant une cer- 
taine abondance , font exemptes de ces 
craintes de l’avenir , qui tourmentent le 
Parifien. L’inquiétude eft fon élément; 
il regarde fa fubfiftance comme pouvant 
lui échapper le lendemain. 

Ici l’habitant des montagnes , avec un 
peu de travail , s’approprie les richefles 
fimples qui l’environnent; il ne connoît 
point ces convulfions de l’ame , qu’en- 
tantent les défirs trop vifs & les efpé- 
rances trompées. Et comme tout eft lié. 
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comme le moral dépend du phyiiqiié^ 
la tranquillité du pays fe réfléchit fur fon 
vifage calme. Les vices honteux n’ap- 

f )rochent point de fa cabane champêtre : 
e lait de les troupeaux femble garantir 
l’innocence de fes filles ; les forces de 
fon efprit femblent vifiblement combi- 
nées avec celles de fon corps. Il n’a point 
le feu du génie ; mais il n’eft pas fournis 
à de viles erreurs. Il méconnoît les arts 
brillans; mais les préjugés nuifibles ne 
l’obfedent pas. Il ignore les jouiflances 
vives ; mais il foule aux pieds les opi- 
nions extravagantes. 

■ Oh , comme ce fpeélacle change les 
idées qu’on a reçues dans la capitale t 
Qu’il eft bon , qu’il eft utile d’avoir 
plongé fon ame aans cette atmofphere 
de liberté & de fimplicité; d’avoir vu 
des peuples imperceptibles à Uoeil au- 
dacieux de la remuante politique , mais 
qui n’accufent point leurs adminiftra- 
teurs , qui les refpeftent & qui les re- 
gardent comme amis de la patrie î (i) 



( I ) Dans le canton de Soleure , le i juin 1783 ^ 
X donné un repas folennel : eîpece de célébra* 
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Oh ! c’eft de deffus ce rocher foK- 
taire qu’il faut contempler les agitations 
des grandes villes , voir les paffions cu- 
pides fe heurter , les grands vouloir en- 
core arracher aux petits ce qu’ils pof- 
fedent , & les petits fe venger par des 
haines fourdes & des imprécations con- 
centrées. C’eft d’ici que l’on pourroit 
dire la vérité ; la dire d’un ton qui maî- 
triferoit l’attention ; la répéter avec 
force , avec véhémence , avec dignité. 
Quand on écrit en face de ces mon- 
tagnes , le cenfeur royal n’y empêche 
point d’être le cenfeur des adminiftra- 
tions vicieufes , & de marquer au front 
les ennemis de l’humanité ou de la li- 
berté publique. 

. N’eft - ce pas ici que le prophète 
femble vous dire à l’oreille : Crie à 
plein gofier , ne t’épargne point ; éleve 



tion annuelle de la liberté helvétique , confacrée par 
ta préfence des Tavans & des hommes éclairés de 
l’AI|emagne ff. de la Suide. Tous les convives bu- 
rent dans un vafe fculpté , qui repréfentoit Guillaume 
Te// & fon fils avu la pomme ; ils y burent du vin 
qui avoit cru (lit le fameux cimetiere , aujourd’hui 
planté en vignes, où s’eft donnée la bataille de Saint- 
)acques en 1444, entre Louis XI & une poignée de 
Suiues, 
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ta voix comme le fon du cor ; tour- 
mente qui ne veut point entendre J 
n’abaifle point l’énergie de ton carac- 
tère ; charge-toi du miniflere le plus 
impofant. Cenfure , non les abus d’une 
ville, mais les abus dont la réforme 
intérefferoit l’humanité entière. Sur ce 
rocher qui domine l’Europe , écris pour 
l’univers ! 

Mais ce moment d’enthoufiafme qui 
cc^ufFe un inftant l’ame de l’homme, 
eft' trop impétueux & trop grand pour 
être contenu long -temps dans le fein 
d’un être foible & borné. L’homme plus 
près des deux a fenti l’étincelle divine 
dont fon ame fut allumée ; c’eft de- 
vant la majefté du ciel qu’il a reconnu 
avec plus de force les folies & les mal- 
heurs de la terre : mais à force de fen- 
tir , bientôt ce qu’il fent le mieux , c’eft 
fa foibleffe , fa petiteffe , fon impuif- 
fance. Il volt les maux politiques in- - 
vinciblement liés à la force phyfique , 
t à la force écrafante. . , 

Elle eft au-deffus de fa tête. Cette 
avalanche roulant avec le bruit du ton- 
nerre, va engloutir l’obfervateur , le 
réformateur & fes plans généreux. Foi- 

ye 
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ble & petit , ébranlera-t-il plutôt le maî 
inoral que le mal phyfique ? Dans cé 
cœur fi chaudement ému , quelle force , 
quel moyen trouvera- t-il } Qu’efl; - il ? 
Que veut-^il ? Que peut-il ? 

Reconnoiflant bientôt qu’un chaînon 
eft lié à l’immenfe chaîne , & ne peut 
rien fur elle , il fort de fon délire , il 
ii’en conferve que la fenfation adou- 
cie comme un mouvement curieux & 
bon de l’ame humaine ; & fon cœur né 
fe fent plus prelTé que du foupir de la 
pitié. 

Il vouloit réformer les Hommes ; il ne 
fait plus qu’admirer la nature. La nature 
autour de lui femble lui crier : Je fuis 
grande , & tu es petit ; cet horizon eft 
immenfe , & ta conception eft bornée. 
Ce rocher a vu les premiers jours de 
l’univers ; s’il pouvoir parler , il te con- 
fondroit. Sois en filence devant ces maf- 
fes énormes. 

Oui , c’eft ici que cette foule d’abus,’ 
qui inveftiflTent Phumanité , femblent 
attachés à l’homme qui rampe dans le 
bas des plaines , comme la taupe qui i 
creufé fon habitation dans la terre. Il 
i’eft éloigné de la région célefle ; il n’à 
Tome FUI. X 
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pômt fu gravir le fommct des ïîionra-f 
gnes , pour y refpirer cet air fortifiant 
qui monte l’arae au ton de la vertu, 
ÿhomme fecoueroit fans doute les viles 
çafiions en gravilTant vers un féjour 
clevc ; & toutes fes penfées ne font 
peut-être baffes & terrefires que parce 
qu’il s’eff enfeveli dans des malfons que 
la boue & la fange environnent. Que 
rhomme monte fur les hauteurs ; fa 
penfée s’élèvera avec lui , & il perdra 
toutes ces petites idées rampantes & 
uniformes comme le terrain fur lequel 
il marchoit. C’eft ici que l’homme eff 
plus fort , qu’il eft meilleur. La nature 
lemble porter plus vlfiblement, fousun- 
afpcÛ informe , brut & févere , l’em- 
prcinte d’une main auguffe créatrice^ 
Ici , les noires forêts de fapins jettent 
leur ombrage folennel. Là roule en mu- 
giffant le torrent qui a coupé la mon- 
tagne , depuis fa cime jufqu’à bafe, 
& qui feroble tomber dans un abyme fans 
fond. On admire , on recule d’effroi j 
foeil revient fonder le gouffre ; le pied 
eft tremblant , Sfi l’ame eft en extafe. 

Un vafte amphithéâtre de glaces éter>» 
celles ^ un payfage majeûueux, des lac*- 
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qui répètent les fommets irréguliers qui 
Jes environnent; des pyramides dont h 
bafe femble;^ les fondemens du globe ; 
des ruines immenfes & magnifiques , 
images & relies du chaos ; comme fi une 
planète étoit tombée fur notre globe , 
& eût femé inégalement dans fa chuter 
les olTemens ou les membres épars d’un 
inonde dilTous ( i ) ; des bouts de ro- 
chers pendans en précipices , où l’homme 
a planté fa cabane , où il vit libre Sc 
heureux au milieu de ces majefiueufes 
horreurs : voilà les grands objets qui 
attachent l’ame toute entière , & la rem- 
pliffent fans l’épouvanter. 

Le naturalifte & le poëte y reçoivent 
des leçons fécondes &i des images neuves. 
Le globe lailfe voir à nu fes entrailles , 
ainfi que le travail fouterrain des fleuves 
ébauches , qui doivent fortir de fes flancs 
pour arrofer les royaiunes & alimenter 
leur opulence. 

C’eft là que l’homme eft parfaitement 
libre , & qu’il ne pourra jamais être 



( I ) Ceft une idée qui m'a frappé , en voyant to 
Mont-Pilat ; & il a été impoflible à mon imagination 
de ne pas foire aofli un fyftèmc. 

X ij 
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aflervi. Le tonnerre darde fous les pîed$ 
de ces heureux républicains fes fléchés, 
enflammées. Et quand l’Europe eft en 
feu, c’cftde loin qu’ils apperçoivent la 
fumée des combats ; ladifcorde fanglante 
des états vient expirer au pied de ces 
tnontagnes , qui femblent le véritable 
féjour du fage & du contemplateur. 



L’An deux mille quatre cent quarante, (rêve 
s'il en fût jamais) : Nouvelle édition , cortigé^^ 
& augmentée , 3 vol. 

Mon Bonnet de nuit , 1 vol. 



Fin du huitïtme 6* dernier Tome^ 
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